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Préface

Fidèle au rendez-vous, la Commission Histoire de 
notre commune vous propose ce cinquième recueil.

Il  met particulièrement l’accent sur des souvenirs de 
famille, relatant un mode de vie oublié.

Ainsi, Marie-Paule évoque l’évolution des transports : 
« c’était une expédition de prendre la voiture au moins deux 
fois par an » ; Marcel celle de l’enseignement « […]  aucun 
architecte ne voulait prendre d’apprenti, à  cette époque il n’y 
avait pas d’école pour ce métier », ou encore Solange qui se 
souvient des lessives de sa grand-mère « elle faisait chauffer 
l’eau dans la lessiveuse pour la vider ensuite dans le baquet », etc.

Ces récits successifs nous permettent de jouer avec le 
temps : évoquer le passé, vivre le présent et accueillir le 
futur.

Alors, je vous invite dès à présent à vous plonger dans 
ce recueil, dans cette machine à voyager dans le temps.

Bonne lecture ! 

« Le présent serait plein de tous les avenirs, si le passé n’y pro-
jetait déjà une histoire »  André Gide.

Brigitte MARTY
Adjointe à la Politique de la ville

aux Solidarités et à la Petite enfance
Vice-Présidente du CCAS
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Les souvenirs

Vénérables compagnons de ma solitude,
Puisque je ne peux plus dire 
À celle qui partageait mes habitudes.
Bons ou mauvais ils occupent l’esprit
De celui qui doit rester,
Seul avec la Vie,
Seul avec le Passé

Alors le film passe et repasse,
Ce sont toujours les mêmes séquences,
Les mêmes faits que l’on ressasse, 
Mais aucune importance
L’essentiel est de tromper le Temps
Et d’éviter le mortel oubli
Seul avec le Présent,
Seul avec l’Ennui.

Et quand survient une image
Que je confonds avec Bonheur,
J’ai du mal à tourner la page
Je voudrais encore vivre cette heure.
Hélas il faut revenir sur terre,
Combattre encore avant de mourir
Seul avec l’Amer,
Seul avec l’Avenir.

Poème d’un Bouthéonnais

AVANT-PROPOS

« Souvenirs, souvenirs … » : comme le dit le chan-
teur bien connu, ils peuvent faire « refleurir tous 
[nos] « rêves de bonheur ». Mais aussi, comme le 
rappelle avec talent ce poème, ils sont également 
là lorsqu’il y a un manque, un vide ; ils servent à 
« tromper le temps » à meubler la solitude.

Puisque nous avons glissé vers la littérature, 
restons-y avec Proust et sa madeleine. Avec elle, 
deux leçons sont à retenir : les souvenirs ne sont 
pas à rechercher dans un temps perdu, ils nous 
conduisent vers un « temps retrouvé ». Surtout, 
comme une madeleine, ils sont à déguster avec 
gourmandise. Parce qu’ils ont bien souvent le 
goût, la saveur de l’enfance …

Dans ce recueil, vous êtes invité(e) à apprécier 
de nombreuses madeleines : il y en a pour tous les 
goûts ! Goûtez, dégustez, savourez !

Le succès des festivités du cinquantenaire de 
l’union d’Andrézieux et Bouthéon, confirme l’im-
portance du passé pour chacun et chacune d’entre 
nous. 

Oui, les souvenirs ont de l’avenir !

Les membres de la commission 
Histoire de la commune 

et de ses habitants
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J e m’explique. Je suis née en juin 1944 
dans le quartier de Saint-Louis à 
Saint-Étienne. Maman était cliente 

de l’épicerie fine « le Chinois » tenue par 
monsieur et madame Massardier qui 
étaient des amis. Ils avaient une ven-
deuse qui était mariée à un employé de la 
pâtisserie Bübendorf en face de l’épicerie. 
Quelques années plus tard, ce jeune couple 
qui se nommait Dallery s’est installé à 
Andrézieux-Bouthéon, rue Aristide Briand, 
à l’emplacement de l’actuelle pâtisserie Au 
Ballotin.

Mes parents avaient des amis qui habi-
taient Sury-le-Comtal et lorsque nous allions 
les voir, nous achetions des gâteaux chez 
Dallery et en profitions pour prendre des 
nouvelles de la famille. En fait, nous nous 

arrêtions exprès pour acheter des choux. 
J’avais environ 7 ans. À l’époque, c’était une 
expédition de prendre la voiture au moins 
deux fois par an. 

Les années ont passé, et aussi beaucoup 
d’évènements familiaux et personnels, j’ai 
« zappé » cette période.

L’heure de la retraite est arrivée après 
vingt-cinq années passées au Creusot en 
Bourgogne. Nous avons cherché à nous rap-
procher de notre fille aînée, établie dans la 
région de Saint-Etienne. Après beaucoup de 
visites de maisons, nous sommes arrivés sur 
la place du Forez à Andrézieux-Bouthéon, 
et là, j’ai eu un déclic : tous mes souvenirs 
sont revenus : les arrêts à la pâtisserie, les 
échanges de nouvelles et surtout le bon 
accueil de madame Dallery. Je me suis dit : 
c’est ici qu’il faut que nous nous installions !

Ainsi, depuis bientôt quatre ans, nous 
avons trouvé une nouvelle vie à Andrézieux-
Bouthéon. Avec mon mari, nous faisons 
partie de la chorale Ensemble Vocal d’An-
drézieux-Bouthéon où nous n’avons que de 
bons amis, et nous n’oublions pas tous ceux 
de la chorale Reflets que nous avons laissés 
en Bourgogne au Creusot. Voilà une petite 
partie de notre histoire. Je ne voudrais pas 
oublier nos voisins Michel et Louise avec qui 
nous avons tout de suite sympathisé et par-
tagé des souvenirs!

Pâtisserie Au Ballotin anciennement pâtisserie Dallery

Marie-Paule revisite  la « madeleine de Proust »
Je vais vous raconter ce qu’a été ma « madeleine de Proust » à moi : 

elle s’appelle « choux à la crème » de chez Dallery !
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Dans mon enfance et durant neuf ans, 
nous avons passé les vacances scolaires à 
Planfoy. Marie-Thérèse et Louise tenaient 
l’épicerie de la route. Dès que je leur ai dit 
mon nom de famille, elles se sont toutes 
exclamées : oh! Les quatre filles de monsieur 
et madame C. toujours bien polies et bien éle-
vées. Il faut dire que la secrétaire de mairie 
mademoiselle Marthe n’était autre que la 
comptable de l’entreprise de mon papa et 
une amie de pension de maman. Comme le 
monde est petit ! Là, encore, je suis revenue 
à mon point de départ, il faut dire que l’am-
biance des vacances à Planfoy était super. 
Vous pensez, trois mois de vacances sans 
revenir à Saint-Etienne, sans téléphone, sans 
télévision, sans voiture (la seule était celle du 
baron de Rochetaillée, maire de Planfoy).

Un habitant du 
quartier, monsieur 
Limouzin nous avait 
vus arriver pour 
visiter une maison. 
À la fin de la visite, 
il nous court après 
et nous avoue qu’il 
nous trouve «sym-
pathiques». Nous 
ne le connaissions 
pas. Après cette ren-
contre et un repas 
pris au « Restaurant 

423», nous avons rapidement décidé de 
signer le compromis. Nous avons revu mon-
sieur et madame   Limouzin « Ça y est ? 
c’est vous qui venez ? Cela serait tellement 
bien ! » Et voilà comment on est accueilli à 
Andrézieux-Bouthéon. 

Au bout de notre rue de la joaterie à 
Bouthéon il y a une pharmacie, un médecin, 
une boulangerie et une pâtisserie. Il y a des 
tas de bons gâteaux et des choux que mon 
corps ne digère, hélas, plus. Il me reste au 
moins les souvenirs !

Marie-Paule G.
Témoignage recueilli en 2014

Marie-Paule revisite  la « madeleine de Proust »

Madame Dallery en compagnie de sa fille Geneviève

Monsieur Dallery
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J e suis né le 25 août 1919 
dans la maison de mes 
grands-parents, au 217, 

je crois, route d’Andrézieux 
à Saint-Just, mais en fait à la 
frontière des deux communes, 
en prolongement de l’avenue 
Martouret, à droite, la première 
maison après l’école de danse.

Mon grand-père Antoine 

Gonin, né en 1850, était stépha-
nois. Il avait appris le métier 
de pâtissier. Après une saison 
ou deux à Paris, il est revenu à 
Saint-Étienne, s’est fait embau-
ché à la « Gerbe d’Or », rue 
Sainte-Catherine (magasin 
encore existant actuellement) 
où il y connut ma grand-mère, 
Marie Roche, née en 1862. 

Saga d’une famille de  commerçants andréziens …
Marcel Déchandon a été fait citoyen d’honneur de la ville 

d’Andrézieux-Bouthéon et en a reçu le trophée le 4 janvier 2011. 
Laissons cet Andrézien, dont la vie et celle de sa famille sont 

intimement liées à notre cité, nous livrer ses souvenirs. 

Marcel Déchandon (1919-
2015) citoyen d’honneur 
en janvier 2011, source : 
L’Envol no 137.

Classe 1939, Claude Déchandon, debout, troisième à gauche.
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Saga d’une famille de  commerçants andréziens …

Vers 1885, il créa la première pâtisserie 
d’Andrézieux. Elle était située sur la place 
du Forez à l’emplacement de l’ancien petit 
Casino. Plus tard, ils se sont déplacés au 2 de la 
rue de l’Église, l’actuelle rue Aristide Briand 
où depuis, se succèdent, encore aujourd’hui, 
d’autres générations de pâtissiers.

Mes grands-parents ont eu deux filles. Ma 
mère, Jeanne, était la cadette, née en 1895. 
Sa sœur aînée, Marcelle, est morte de mala-
die à vingt-trois ans (d’où mon prénom !). À 
l’heure de leur retraite, mes grands-parents 
se sont donc retirés route d’Andrézieux, là 
où je suis né.

Mon père, Claude Déchandon, né en 
1891 était mécanicien de précision et hor-

loger à Manufrance. Puis, il s’est installé 
comme horloger à Saint-Étienne après son 
mariage. Hélas, un père que je n’ai pas 
connu puisqu’il est décédé en 1919, l’année 
de ma naissance. Ma mère, née en 1893, 
s’est donc retrouvée veuve après 14 mois de 
mariage … Mon père avait le cœur fragile et 
n’a pas résisté aux conséquences de la grippe 
espagnole.

À la fin de ma scolarité, comme j’étais 
assez fort en dessin, je souhaitais devenir 
architecte. Mais, dans les années 1934-1935 
c’était la crise et aucun architecte ne voulait 
prendre d’apprenti. À cette époque il n’y 
avait pas d’école pour ce métier. L’horlogerie 

Claude Déchandon au centre horloger à Manufrance en 1910.
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me plaisait bien (est-ce de l’atavisme ?) 
et c’est ainsi que je me suis dirigé vers ce 
métier. J’ai fait trois ans d’apprentissage 
avec un patron d’origine franc-comtoise que 
j’ai suivi à Cherbourg notamment durant la 
troisième année dans le cadre d’une année 
de compagnonnage.

C’est ainsi que j’ai travaillé un peu plus 
d’un an (1937-1938) dans la Maison 
Leroy Frères qui travaillait en outre pour la 
marine. C’était un travail très précis et très 
intéressant. Je suis revenu à Saint-Étienne 
voir ma mère mais avec l’envie de repartir 
faire des saisons. Certains patrons horlogers 
partaient avec leurs ouvriers faire la saison 
d’hiver à la montagne. Mais ma mère qui 
ne m’avait pas vu depuis longtemps s’y est 
opposée et en fils obéissant, je suis donc resté ! 

Peu de temps après, la classe 39 (la 
mienne) avait été divisée en trois contin-
gents, les premiers ayant été convoqués 
presque au début de la guerre. J’aurais dû 
faire partie du second. Quand j’ai vu cela, je 

me suis engagé dans l’aviation pour la durée 
de la guerre. Je n’avais pas de disposition 
particulière mais après avoir « bourlingué » 
j’ai été appelé à Montpellier, puis à l’École 
technique de Rochefort où je me trouvais 
au moment de la déroute. Ensuite j’ai été 
affecté comme mécanicien d’équipement 
dans un groupe d’avions DC3. Les avions 
DC3 étaient des bimoteurs très maniables. 
Nous avons été basés à Salon, puis Valence-
Chabeuil. J’étais toujours célibataire. J’ai été 
démobilisé en 1941 sur la décision de Pétain 
de démobilisation générale de l’armée. 

Je me suis marié en novembre 1941 avec 
Claudette Col d’Andrézieux et c’est en 
octobre 1942 que nous nous sommes ins-
tallés rue de l’Église en créant la première 
bijouterie d’Andrézieux. Nous l’avons tenue 
pendant quarante ans et nous l’avons vendue 
en 1982 à monsieur Berthelot l’actuel bijou-
tier, toujours au même emplacement ! 

Néanmoins, nous avons eu beaucoup de 

À Chabeuil : notre DC3 en 1945.
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chance … beaucoup de chance de nous en 
sortir ! Car, le 10 juillet 1944, jour tragique 
pour Andrézieux, la bijouterie a été bombar-
dée et pillée par les Allemands… nous avons 
été bombardés, non pas par l’aviation, mais 
par un tank allemand positionné au car-
refour (vers le « bar de l’Amitié » tenu par 
Odile Saint Lager). Ils n’ont rien laissé ! Je 
ne fus pas le seul, tous les commerçants ont 
été pillés. C’est ce jour-là qu’a été tué l’oncle 
de ma femme, monsieur Bonnefoy… ma 
cousine, sa femme, m’avait remis la balle 
qui l’avait tué.

Ma fille Gisèle est née en 1943. Après 
son mariage, nous avions suggéré que son 
mari et elle prennent notre suite. Mais son 
mari, Jacques, chimiste de formation, était 
passionné par son métier et par la recherche 

(il a fait toute sa carrière chez Michelin à 
Clermont-Ferrand). Ils habitent à Cournon 
d’Auvergne. 

Décembre 2015 Bijouterie Berthelot (anciennement 
bijouterie Déchandon). A gauche boutique « Le Colibri » 
auparavant commerce My Lady tenu par Annie Thinet.

Encart publicitaire : horlogerie bijouterie Déchandon, 
source : Bulletin municipal no 1 de 1967.

1935 Claudette COL : épouse de Marcel Déchandon, deuxième à gauche.
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Une des nuits d’Andrézieux : l’orchestre R.Pellegrin, août 1950.

Ma mère est décédée en 1954. Elle ne 
s’est jamais remariée. Elle avait acheté le 
commerce de textile qui jouxte la bijouterie 
(magasin actuellement sous l’enseigne Le 
Colibri) et après son décès, c’est ma femme 
qui a repris la suite.

Nous avons tenu ainsi en tandem les deux 
commerces jusqu’en 1964, date à laquelle le 
commerce de lingerie a été vendu à madame 
Debard pour ne garder que la bijouterie. 
J’avoue que nous avons connu les trente 
glorieuses. Nous avions une clientèle très 
élargie, depuis l’ouvrier algérien qui tra-
vaillait chez Barriol à madame David de 
Sauzéa, la châtelaine. C’est d’ailleurs la 
raison pour laquelle j’ai toujours refusé une 
entrée au conseil municipal, car je craignais 
que cela éloigne ma clientèle populaire.

En dehors de l’activité professionnelle, il y 
avait aussi les activités associatives. Jeune, je 
faisais partie de L’Espérance d’Andrézieux 
(qui regroupait une grande partie des jeunes 
garçons andréziens), très belle société intégrée 

au patronage : clique, fanfare, gymnastique, 
section athlétisme … tout le monde faisait 
tout ! J’ai aussi fait du basket au sein de l’Espé-
rance avec mes copains Baudras, Monniot, les 
Mollanger, les Drevet, etc. Cette société était 
basée à la salle d’œuvres, géographiquement 
là où est construit aujourd’hui l’immeuble Le 
Melpomène. Puis s’est créé l’ASF (Association 
sportive forézienne) bien que personnelle-
ment je n’ai jamais joué au foot. 

Plus tard, ce fut le grand chapitre des 
années avec le docteur Lacoste et de nom-
breuses manifestations, dont les « Nuits 
d’Andrézieux ». J’en ai été plusieurs fois 
trésorier et ce n’était pas triste ! Dans les 
années 1960 j’ai été également président des 
commerçants andréziens. Hélas, ma femme 
est décédée il y a 15 ans. Une bonne partie 
de ma famille réside dans le midi où je me 
rends encore. J’ai fait de grands voyages dont 
je conserve les meilleurs souvenirs. 

Marcel Déchandon 
Témoignage recueilli en décembre 2010
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L’Espérance d’Andrézieux le 19 avril 1931.

Salle d’œuvres en 1985-86. Construite en 1926 par Marius Perrin.
Aujourd’hui détruite et remplacée par l’immeuble le Melpomène.
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La lessive, c’était toujours le lundi 
matin. Cela se passait dans la cour 
où se trouvait un robinet, seul point 

de prise d’eau, avec le WC à côté, et, à l’en-
trée, la cave où elle entreposait le charbon 
et les bouteilles. Elle faisait chauffer l’eau 
dans la lessiveuse pour la vider ensuite dans 
le baquet. Pour se rendre dans son lieu d’ha-
bitation sous les toits, il y avait un escalier 
extérieur avec une trentaine de marches en 
ciment. Ensuite, on entrait dans la maison 
et on prenait un escalier d’une vingtaine de 
marches en bois ce qui permettait d’entendre 
les visiteurs arriver. Un palier desservait la 
chambre de mon oncle qui vivait avec elle, le 
grenier du propriétaire qui servait de séchoir 
à saucissons et une pièce qui lui servait de 
cuisine et de chambre. Elle avait un évier 
sans arrivée d’eau, un fourneau avec une 
réserve d’eau chaude et des fers à repasser 
dessus, toujours prêts. Elle assumait l’appro-
visionnement du charbon et de l’eau. Elle 
avait l’horloge comtoise de sa maman, un 
buffet, son lit en 120. Au centre de la pièce, 
je me rappelle d’une petite table surmontée 
d’une suspension à boules et de l’ouverture 
pour la fenêtre qui me faisait peur. En effet, 
elle était toute petite et très basse et quand 
je voulais regarder au dehors, je devais me 
mettre à genoux.

Elle avait également deux machines à 
coudre à pédales : en effet, elle raccommodait 
pour les autres soit chez elle soit à domicile, 
notamment chez certains commerçants ou 
dans des fermes. Elle réparait également 
les parapluies de l’époque (elle remettait les 

HOMMAGE  À PERRINE

Perrine Tincot grand-mère de Solange devant son baquet 
à lessive.

Ma marraine à la vie simple  et laborieuse
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HOMMAGE  À PERRINE

embouts et les baleines). Comme elle n’avait 
pas de revenu, c’était dur pour nourrir ses 
deux enfants. D’ailleurs, dès que son fils a pu 
travailler, il lui remit entièrement sa paie.

Ma grand-mère maternelle que j’appe-
lais marraine avait trois enfants. En 1942, 
elle perdit son fils de 10 ans d’une ménin-
gite foudroyante et l’année suivante son 
mari de la tuberculose surveillé au sanato-
rium de Saint-Hilaire-du-Touvet. À la suite 
de ces décès, ses deux autres enfants furent 
placés par précaution : sa fille chez des reli-
gieuses à Valfleury (Loire) et son dernier fils 
à Chavaniac-Lafayette (Haute-Loire). Elle 
disait souvent : « De cinq, je me suis retrou-
vée toute seule » !

Plus tard, j’allais manger quelquefois 
chez elle avec mes frères; je me souviens de 
certaines recettes comme celle de la sauce au 
vinaigre très claire et acide qui agrémentait 
la viande, ses croquettes cuisinées avec les 
restes de viande, des œufs et cet extraordinaire 
gâteau au pain et aux pommes qu’elle faisait 
cuire dans le four … sans parler du célèbre 
« matefin » (ou matefaim) qu’elle adorait et 
les pommes au four. Elle utilisait toujours le 
même plat en alu. Avec mes frères, on récla-
mait toujours le fameux gâteau fait avec les 
restes de pain. Elle cuisinait aussi le barboton 
stéphanois avec lard et pommes de terre.

Quelquefois, elle nous emmenait au pèle-
rinage de « Notre-Dame de Bonson » qui 
avait lieu en septembre. Nous nous y ren-
dions à pied. Nous traversions le pont de la 
Loire pour rejoindre à gauche un chemin 
longeant le Bonson et nous arrivions sur 
une passerelle qui enjambait le cours d’eau. 
Nous suivions la procession et je me souviens 
qu’il y avait beaucoup de monde.

Elle vécut dans cet appartement, rue de la 
Chaux, jusqu’en 1971. Lorsque mon oncle 
lui fit la proposition d’habiter à quelques pas 
de là, dans un deux pièces-cuisine, en rez-de-
chaussée, avenue de Saint-Etienne avec salle 
de bains et chambres indépendantes, elle se 
mit en colère. Elle voulait rester dans son 
appartement sans confort avec ses petites 
habitudes : il a fallu se fâcher, pour son bien, 
et elle ne l’a pas regretté. 

S.R. 
Témoignage recueilli en 2015

Perrine et Solange dans la cour en 1970. À gauche, 
le cabanon pour la lessive, à droite l’escalier en ciment 
montant à l’appartement. Derrière, on aperçoit l’allée qui 
mène à la rue de la Chaux.

Ma marraine à la vie simple  et laborieuse
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Mon arrière-grand-mère

Petite de taille, toujours bien soignée, coiffée d’un tout 
petit chignon et deux barrettes sur les côtés, elle se par-
fumait à l’eau de Cologne et en mettait quelques gouttes 

sur son mouchoir qu’elle glissait dans sa manche. Elle ne savait 
ni lire ni écrire, elle écoutait uniquement la radio et n’a jamais 
eu de télévision. Quand on lui parlait des choses de la vie, elle 
était toujours à l’écoute mais disait que le monde ne tournait 
pas rond. Lorsqu’elle était seule, elle priait avec son chapelet et 
le retirait dans le tiroir dès que quelqu’un arrivait. Quand elle 
fermait les yeux, assise sur sa chaise, elle disait à ce propos : « Je 
repose mes yeux ». Les visites représentaient un rayon de soleil 
pour elle. Elle ne se plaignait jamais, il fallait alors deviner ses 
pensées et lorsqu’on lui apportait un gâteau ou autre chose elle 
disait toujours : « Fallait pas te déranger ! »

Élodie R. 
Témoignage écrit en 2015 

Élodie et Perrine, son arrière-grand-mère, en 1995.
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Bien qu’il ne soit pas né ici, il connaît 
énormément de choses sur notre 
ville. Au contact de sa femme, 

il est vraiment devenu une « mémoire » 
d’Andrézieux-Bouthéon.

Au début, il venait en « villégiature », 
depuis Saint-Étienne. Il était très fier de sa 
toute petite maman qui venait de Touraine 
passer l’été. Comme lui, elle avait toujours le 
sourire, elle était adorable.

Tout d’abord, il est « notre » Père Noël 
local ! Il est toujours partant pour s’inves-
tir dans une manifestation pour la ville. Il a 
toujours un projet en tête. Quand on cherche 
quelque chose, il y a toujours quelqu’un 
pour dire : « Si on demandait à monsieur 
Robin ? ». C’est le « sauveur » : il arrive et il 
vous dépanne !

Monsieur Robin est toujours disponible, 
toujours d’humeur égale. On ne l’a jamais 
vu en colère … Il est passionné et généreux. 
Je l’ai côtoyé pendant plus de 25 ans. Il a 
toujours été d’un grand dynamisme, il n’a 
jamais fréquenté des gens de son âge. C’est 
une personnalité attachante. On est bien 
avec lui ; on ne se sent pas jugé, il n’y a aucune 
arrière-pensée.

Comme il a le goût des choses anciennes, 
il a toujours eu plusieurs vieilles voitures : 
quand l’une ne démarrait pas, il prenait 
l’autre … ou la troisième !

Il aime l’Histoire et le déguisement. De 
fête en fête, il endosse les personnages et les 
vit vraiment. Il sait manier l’arquebuse ! 
Pour autant, il ne se met jamais en avant.

Il est discret, doux et a toujours quelque 
chose de drôle à raconter, gardant pour 
lui les choses lourdes et montrant toujours 
un visage serein et gai. Le positif, chez lui, 
l’emporte toujours sur le négatif. Cela doit 
s’appeler de la force de caractère …

M. L.
Témoignage recueilli en 2009

UN PERSONNAGE ANDRÉZIEN

Monsieur Robin
Ancien marin, Monsieur Robin a délaissé la mer pour la Loire …

Jacques Robin lors d’une animation de la Cie Franche.
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J e suis né à Paris le 18 mars 1923 d’une 
famille originaire de Touraine. Études 
à Tours, complétées plus tard à Saint-

Étienne. À l’âge de 16 ans, au début de la 
guerre, je me suis engagé pour sept ans dans 
la Marine : deux ans d’école et cinq ans de 
Marine. 

Après la guerre, libéré, je suis rentré 
chez ma mère. Sur le « La Grandière », 
un copain m’avait dit : « si tu veux venir à 
Saint-Étienne pour apprendre l’armurerie, 
tu auras couvert et gîte » … J’y suis arrivé fin 
mars 1946, j’ai intégré Manufrance, puis 
chez Imbert (concessionnaire Winchester 
& Beretta), ensuite j’ai travaillé dans la 
réparation et appris beaucoup chez de petits 
artisans. 

J’ai connu ma femme en 
décembre 1946. Ses parents 
possédaient une maison à 
Andrézieux, dans le quar-
tier de la Bascule, où nous 
venions souvent. Nous 
nous y sommes mariés en 
juillet 1947, à la mairie 
(actuelle Casa), puis à 
l’église … C’est à pieds, en 
cortège, que nous avons 
descendu le boulevard des 
acacias (actuel boulevard 
Jean-Jaurès), que nous 
avons traversé le pont de 
la Loire, et rejoint le res-

taurant (emplacement de l’ancien dancing 
La Mascotte) tenu par deux vieilles filles. Il 
y avait un piano mécanique. Notre vie de 
couple a duré 56 ans, nous avons eu quatre 
enfants. Ma passion était d’aller pêcher le 
week-end dans le Bonson avec Jean-Claude 
Perrin. 

À la retraite, nous avons pris nos quar-
tiers à Andrézieux j’ai beaucoup participé 
à la vie associative. Avec quatre ou cinq per-
sonnes seulement, sous l’égide de François 
Mazoyer, nous avons créé l’Office du 
tourisme. Il n’y avait pas de permanent. 
Ensuite, j’ai intégré le comité des fêtes … 
l’équipe de secouristes … et pas mal d’autres 
choses.

De la Touraine  à Andrézieux-Bouthéon

L’adieu à Jacques Robin. Article nécrologique du journal 
Le Pays du jeudi 28 mai 2015

Jacques et Marie-Louise 
Robin ainsi que leur fils 
Alain à l’arrière-plan lors 
des 10 ans de la Compagnie 
franche
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En 1989, année du Bicentenaire, ce fut 
la création avec mon fils, de la Compagnie 
franche du Forez … nous défilions dans 
les corsos à Andrézieux. Après le pre-
mier spectacle, le 14 juillet 1989, avec la 
troupe la Debelloise, nous avons officia-
lisé notre association sur Andrézieux, dont 
nous connaissions bien le maire François 
Mazoyer. Nous faisions en parallèle, de 
l’histoire, de l’archéologie, des fouilles sur 
la commune, vers Migalon et des relevés au 
Château de Bouthéon.

Plus tard, j’ai quitté la Compagnie 
franche pour créer les Voyageurs du temps, 
association permettant d’imager l’histoire 

en créant l’évènement. C’est ainsi que nous 
torréfions du café à la Fête de la courge, que 
nous sortions des armes à feu anciennes, car 
s’il n’y avait pas d’armurerie à Andrézieux, 
il y avait beaucoup de travailleurs à domi-
cile, « en fenêtre » : monteurs de crosses, 
basculeurs, graveurs …

Depuis quelques années, grâce à ma longue 
et épaisse barbe blanche, une fois l’an, je tiens 
le rôle de Père Noël et distribue jouets et frian-
dises aux enfants de la commune.

Jacques (87 ans)
Témoignage recueilli en 2008

De la Touraine  à Andrézieux-Bouthéon

Jacques Robin en canonnier
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En 1964, nous avons acheté à madame 
Salardon son café « chez la Louise ». 
Nous avons demandé à l’ancienne 

propriétaire si nous pouvions accrocher la 
pancarte retrouvée dans la cave du bar-res-
taurant avec l’appellation « Au rendez-vous 
des cloches ». Ce qui fut fait, sans connaître 
toutefois réellement son origine.

Nous avons dû tout renouveler. Dans la 
cuisine obsolète, il ne restait que quelques 
verres, peu d’assiettes et encore moins de 
couverts !

Je cuisinais et servais les clients, mon mari 
travaillant à la verrerie de Veauche. Nous 
sommes arrivés au bon moment, lors de la 
création de « la Chapelle » et donc avec tous 
les corps de métiers s’y retrouvant. Il fallait 
assurer cinquante couverts midi et soir. Nous 

étions ouverts tous les jours car nous accueil-
lions également en pension les ouvriers des 
premières usines qui s’installaient : Berliet, 
Bennes Marrel, Stribick…

Il y avait aussi parmi la clientèle les gen-
darmes, nos voisins. Le vendredi soir tous les 
camions « Couchet » s’arrêtaient le long de 
la rue de la Chaux, ce qui ne plaisait pas du 
tout au maire de l’époque… oui mais nous 
avions les gendarmes avec nous et aucun 
chauffeur n’a eu d’amende… hé ! Il n’y avait 
pas de parking !

On avait peint un dessin de «  Monsieur 
Subito » personnage de bande dessinée res-
semblant à mon mari, sur la porte d’entrée 
vitrée. Cette porte fut cassée lors d’un acci-
dent de la circulation.

Il y avait devant le café une petite terrasse 

Au rendez-vous  des cloches

Restaurant L’Alibi autrefois appelé chez Louise puis « Au Rendez-vous des cloches », 
source : Bulletin municipal no 4 de 1983.

Monsieur Subito. Robert Volter (1909-1991) est d’abord 
dessinateur de grande presse, formé à l’école américaine. 

Sous le pseudonyme de Bozz, il crée Monsieur Subito 
en 1935 ou 1936 pour Opéra Mundi.
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ombragée par un tilleul. 
A côté de l’arbre, il y 
avait une ancienne et 
grande borne Michelin 
sur le côté du bâtiment, 
que j’avais fleurie… elle a 
disparu après la démoli-
tion du café-restaurant.

J’ai revendu mon café 
en 1978, à monsieur 
et madame Rochetin, 
qui en changeront à 
nouveau le nom. Il 
deviendra «  L’Alibi  ». 
Aujourd’hui, il ne reste 
que le tilleul, toujours 
à la même place, sur le 
rond-point à côté de la 
presse Barriol.		
			 

Mme Dury 
dite « Marinette » 

Témoignage 
recueilli en mai 2012

Au rendez-vous  des cloches

2014, sur le rond-point du martinet Barriol et Dallière, le tilleul 
qui ombrageait la terrasse devant le café-restaurant.

Interview de Marinette Dury. Extrait du journal Le Pays du jeudi 3 août 2015.
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Quand il est arrivé au collège, il nous 
a beaucoup surpris, il n’avait pas 
la même façon de diriger. Il don-

nait l’impression d’être décontracté alors 
qu’il ne l’était pas du tout. Il avait beaucoup 
d’idées hors norme pour l’époque. Lorsqu’il 
était contrarié, il avait des réactions du foie. 
Quand il rentrait, on regardait ses yeux. 
Dans mon tiroir, j’avais toute la panoplie de 
médicaments que m’avait donnés sa femme.

Mes plus belles années de carrière ont été 
avec lui. Il nous a amené l’informatique sans 
formation. En dehors des heures de travail on 
restait pour s’entraîner. Il appréciait notre 
effort et nous a donné du punch pour y arri-
ver. Par contre, si on perdait sa confiance il 
valait mieux se planquer. Il était très proche 
des gens, très sévère avec les élèves. Tout était 
géré en bon père de famille. Il voulait de bons 

résultats chez tout le monde sans penser à sa 
carrière.

Il présidait les réunions au collège et se 
déplaçait dans les familles quand il le fallait. 
Sa voiture, c’était l’annexe de ses secréta-
riats, il voulait faire tellement de choses. 
C’était Monsieur cent mille volts !

Il fallait être disponible lorsqu’il arrivait 
pour faire le travail, même si le soir c’était 
l’heure de partir. En revanche, si l’on avait 
besoin d’un quart d’heure, il nous l’accordait. 

Il n’a jamais oublié la fête des secrétaires. 
On avait notre petit bouquet ou des choco-
lats et pour d’autres occasions il apportait 
le champagne. Il était à l’écoute des diffi-
cultés de chacun. Quand sa voiture était 
bloquée sur le parking, il piquait nos clés et 
on voyait  partir notre voiture. A son retour, 
il nous disait :  « T’avais qu’à prendre la 
mienne ! ».

FRANÇOIS MAZO  YER, 20 ANS DÉJÀ !
	 Partie II * : Le principal du  collège et l’homme public

Monsieur cent mille volts !

Première visite de François Mazoyer en Roumanie. De gauche à droite : Emilia Achim, correspondante qui a permis 
de tisser ses liens, Monsieur Feies, maire de Sebis, le docteur Danciu, directeur de l’hôpital, François Mazoyer, Monsieur 
Ortega, responsable des associations à la mairie d’Andrézieux-Bouthéon et Éliane Mulat. Absent sur la photo, Frédéric 
Denis, le président de l’association Solidarité Sebis Roumanie.
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FRANÇOIS MAZO  YER, 20 ANS DÉJÀ !
	 Partie II * : Le principal du  collège et l’homme public

Au-delà de nos relations de travail, 
nous avons créé l’association Solidarité 
Sébis Roumanie. Frédéric Denis fut le pre-
mier président. Lorsque nous avons reçu 
les autorités roumaines pour la première 
fois, François Mazoyer nous avait installé 
un grand marabout dans notre jardin. 
Des convois ont pu partir grâce à lui. 

Il donnait le signal et était toujours là 
au moment du départ. Il a été la cheville 
ouvrière des échanges avec la Roumanie. Le 
jumelage devait avoir lieu fin avril 1995. Il 
a été le premier maire de France a signé un 
parrainage sur le sol roumain. Tous les pré-
fets nous l’ont toujours dit. 

Enfin, quand il passait en vélo sur Veauche 
et qu’il apercevait mon père 
dans le jardin (il l’appelait 
« le papy » comme tout le 
monde !), il rentrait dans la 
maison, on le voyait circuler, 
il allait prendre sa douche, 
récupérait ses légumes au 
jardin et repartait. Après son 
décès, nous avons appris par 
des jeunes de La Chapelle que 
François Mazoyer tournait 
dans le quartier, le soir, pour 
voir qui traînait dans la rue. 
Ils nous ont dit : « Il discutait 
avec nous pour nous faire 
rentrer chez nous. Quand il 
est parti, on a perdu notre 
père ». 

Il faisait des jaloux par ses 
compétences et son savoir. 
C’était un visionnaire. 

É. M., témoignage 
recueilli en 2014

Fax de l’acte de parrainage signé par François Mazoyer le 31 juillet 1991.

* Retrouvez la partie I, L’homme 
politique et le patron dans le recueil 
numéro #4 de 2015.
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N ommée au collège Jacques Prévert 
le 1er septembre 1980, quelle fut 
ma surprise d’apprendre que 

mon nouveau chef d’établissement serait 
François Mazoyer que j’avais connu à La 
Talaudière dans les années 60.

François qui avait deux frères et une sœur 
était le fils de monsieur Mazoyer, ingénieur 
des mines qui est devenu directeur des Mines 
de La Chazotte (à La Talaudière), puis direc-
teur des Houillères du bassin de la Loire.

À l’époque, les enfants des ingénieurs 
ne côtoyaient pas les enfants des ouvriers ! 
Scolarisés pour la plupart à Saint-Étienne 
puisqu’il n’y avait pas de collège sur la com-
mune, ils n’utilisaient pas les transports en 
commun mais avaient un minibus privé ! 
C’était un exemple parmi tant d’autres. 
Seuls les enfants Mazoyer participaient aux 
mêmes activités que les autres Talaudièrois 
et en particulier François.

Petite anecdote : François comme ses frères 
et sa sœur ainsi que leur maman allaient 
très régulièrement à la piscine municipale 
de La Talaudière. Il était connu de tout le 
monde. Les dames qui faisaient l’entretien, 
lorsqu’elles trouvaient une chaussette, une 
serviette oubliée pensaient tout de suite à 
la montrer à François et souvent, elles ne 
se trompaient pas ! François s’était fait une 
bande de copains à La Talaudière qu’il avait 
toujours plaisir à revoir.

Ayant travaillé pendant 15 ans avec lui, 
j’ai toujours apprécié son côté sympathique, 
humain, plein d’humour.

C’était vraiment un bon copain qui 
aimait organiser de bons moments festifs, 
mais aussi qui était toujours présent avec les 
amis dans les moments difficiles. 

Je regrettais parfois ses nombreuses acti-
vités politiques au détriment de la vie du 
collège et je le lui disais. Mais il ne m’en vou-
lait pas et me disait toujours : « Tu dis ça, 
Sussu, parce que tu es en colère ! »

Mais ces reproches, si reproches il y avait, 
étaient vite oubliés par les moments fabu-
leux qu’il a su nous faire passer au collège.

Discrètement, il trouvait toujours les 
moyens pour motiver les collègues et per-
mettre à moindres frais aux élèves d’avoir 
des activités exceptionnelles.

En avril 1989, grâce à François, un 
groupe d’élèves et six accompagnateurs ont 
représenté la France à la fête de la jeunesse 
internationale en Turquie. Souvenir inou-
bliable pour tous ceux qui ont eu la chance 
de partir plus de deux semaines à moindres 
frais. Hébergés d’abord à Ankara dans des 
familles où ils ont eu un accueil extraor-
dinaire ces jeunes n’oublieront jamais les 
réceptions officielles, les visites et les moments 
forts qu’ils ont partagés avec ceux du monde 
entier.

Mon chef d’établissement
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Ce beau projet où le principal adjoint, la 
documentaliste et les professeurs s’étaient 
fortement impliqués avait permis un rap-
prochement avec les familles turques du 
secteur puisque ce travail s’est terminé par 
un moment festif à Andrézieux-Bouthéon.

Le président de l’amicale turque qui était 
Monsieur Somnez avait également accom-
pagné le groupe pendant une semaine à 
Ankara et emmené François dans le vil-
lage d’où étaient originaires de nombreuses 
familles du secteur. 

Il y aurait tellement de choses à dire pour 
parler de François que nous nous contente-
rons de lui dire « merci » pour tout ce qu’il a 
fait pour le collège, les écoles et la commune 
d’Andrézieux-Bouthéon.

Suzanne DOMPS
Conseillère principale d’éducation au 

collège de 1980 à 2005 
Témoignage écrit en 2014

Nous étions déjà en place au col-
lège à l’accueil lorsque François 
Mazoyer est arrivé. Il était sym-

pathique et abordable. Il rentrait dans notre 
appartement comme dans son bureau. De 
temps en temps, après les réunions, nous 
nous occupions de son fils Stéphane. Quand 
il y avait des matches de tennis en juin, il 
venait voir les résultats à l’appartement. On 
n’était pas gêné pour aller le voir. 

Une employée du collège
Témoignage recueilli en 2014

Voyage en Turquie pour la fête de la jeunesse internationale en 1989. Les élèves de 4ème du collège Jacques 
Prévert représentaient la France



François Mazoyer au stade de Neu-Isenburg à l’arrivée d’un semi-marathon
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Il était toujours là où il fallait. On le trouvait dans la rue 
et il prenait le temps de parler. Lorsqu’il venait à l’assem-
blée générale de la Compagnie franche, il lui arrivait de 

prendre l’apéro dans une association, de manger dans une 
autre et le dessert souvent chez nous. Il adorait chanter. Une 
année, il nous a subventionnés pour une sono. Lorsqu’il le 
fallait, il savait assumer ses responsabilités. Il savait écouter, 
ne pas juger, on pouvait compter sur sa compréhension et son 
appui total. Il respectait les idées de chacun. Il venait vers nous, 
ce n’est pas nous qui allions à lui. Il avait beaucoup de cœur et 
savait déceler la peine chez les autres. Pour moi, François est 
une personne irremplaçable.

Bernadette 
Témoignage recueilli en juin 2014

Il donnait des bouquets de muguet aux dames pour le 1er 
mai. Il en avait plein sa voiture.

Marie

Il était simple. Quand il allait au foot, comme il habitait à 
côté, il sautait le grillage et assistait au match.

Michelle

Il a amélioré la ville et l’a enrichie. Il se mêlait à la foule et 
serrait les mains sans avoir peur de se salir. Il a fait beau-

coup de choses.
Jean-Pierre.

Témoignages recueillis en 2014

Il était toujours là …
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Je suis rentré aux pompiers quand 
nous avons pris l’amicale laïque à 
côté du terrain de basket en 1971. J’ai 

connu Monsieur Mazoyer en 1984. J’étais 
chef de centre et j’ai remplacé M. Robert 
Cury. C’est François Mazoyer qui a acheté 
le véhicule de première intervention que 
nous sommes allés chercher à Voiron dans 
l’Isère. Son contact, sa gentillesse : il aimait 
rire et faire la fête. Quand la sirène sonnait, 
je partais tout de suite sur le lieu du sinistre; 
il y avait un tableau à la caserne où les 
pompiers notaient où ils se rendaient. Mes 
enfants allaient le voir sachant que François 
allait appeler ma femme pour savoir où était 
le sinistre et se rendre sur les lieux.

Pour la Sainte-Barbe, il était avec nous 
à la cérémonie du monument aux morts. 
Il remettait les médailles et les galons, puis, 
accompagné de son épouse, il venait parta-
ger notre repas de fête. 

 Il était très présent au moment du corso 
le dimanche matin. Il invitait le comité des 
fêtes et les pompiers à manger les croissants 
chez lui. C’était une belle journée le corso ! 
Les rues étaient pleines et les gens venaient 
de loin. C’était une grande fête et tout le 
monde se parlait. On allait chercher les chars 
loin dans l’Ardèche ou dans la Drôme et les 
grosses têtes à Yssingeaux. 

Après dans les locaux de La Fabrique, 
on les rafraîchissait. Tous les Andrézieux-
Bouthéonais devaient faire des fleurs car 
toutes les associations participaient. Une 
année on a reproduit la fontaine des dau-
phins avec l’eau qui coulait. Le corso 
s’étalait sur toute la longueur de la ville. 

François fermait la marche avec les Miss. 
Quand il faisait très chaud, il n’était pas le 
dernier à déclencher la bataille d’eau ; alors, 
ne parlons pas de la bataille de confettis ! On 
nous les livrait en camion et Maurice T. fai-
sait la distribution. 

François a créé la nouvelle caserne, on 
a mis la première pierre en 1984 pour le 
congrès des sapeurs-pompiers du départe-
ment. Il nous a donné les moyens de faire un 
super congrès. 

Il était très proche des sapeurs-pompiers 
où il passait régulièrement.

André PIVOT 
Témoignage recueilli en 2011

André Pivot à droite décoré par Jacques Meunier, adjoint 
à la sécurité.

Il était avec nous…
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Il était là pour aider

J ’ai connu François Mazoyer en tant 
que bénévole d’abord, avec l’asso-
ciation Solidarité Sébis Roumanie, 

ensuite au comité des fêtes. Suite au décès de 
mon mari, j’ai travaillé au théâtre du parc 
car Monsieur Mazoyer m’a proposé un petit 
mi-temps. Mon mari, Frédéric, s’occupait 
de la sécurité pour le corso. Avec l’équipe du 
comité des fêtes on se réunissait. Il y avait une 
grande camaraderie, une bonne ambiance, 
inoubliable ! Il était là pour aider. Quand 
on faisait des repas, il arrivait à la maison et 
venait manger une assiette de couscous puis 
il repartait. On avait plaisir à le voir.

L.D.
Témoignage recueilli en 2014 

Le supporter

François Mazoyer lors d’un corso dans les années 90

Au gymnase Lacoste, François 
Mazoyer venait tout seul au match. 
Il montait à l’étage, restait appuyé 

contre la barrière et ne s’asseyait jamais. Il 
criait après les arbitres et les joueurs. Une 
fois, il en a même laissé échapper sa pipe qui 
est tombée par terre et s’est cassée. Il criait 
tellement !

C’était la bête noire des arbitres, il criait 
après tout le monde. Au foot, c’était pareil ! 
Même si la faute était flagrante, pour lui, 
c’était jamais bon, toujours prêt à descendre 
sur le terrain pour aller attraper les arbitres. 

Je l’ai vu dessiner des plans du Palais des 
sports par terre avec un crayon et s’énerver 
contre le crayon qui n’écrivait pas. 

Dans sa voiture tous ses papiers étaient 
sur le siège passager et quand il prenait les 
virages, la pile lui tombait dessus. Y’en avait 
de partout ! C’était son second bureau. 

A.P., 57 ans
Témoignage recueilli en 2014
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Nous l’avons connu en tant que 
client dans notre restaurant 
à Andrézieux-Bouthéon Un 

homme simple, souriant, décontracté, proche 
des intérêts de ses citoyens.

Il venait manger chez nous, souvent avec 
ses enfants et il travaillait à table pour sa com-
mune. D’ailleurs, il nous les confiait, n’ayant 
pas le temps de s’en occuper, trop pris par son 
rôle de maire et ses responsabilités. Nous ne 
gardons de lui que de bons souvenirs.

Y. et M. Sabaut 
Témoignage recueilli en 2014

Le client

Auberge des 4 Sabaut en 2001, aujourd’hui le restaurant 
Atelier chef de gare.

C’était François …

T oujours présent lors de nos fêtes ou réunions familiales. 
Il était très proche de ses amis. Toujours prêt à aider les 
uns et les autres avec beaucoup de discrétion. Il était 

fantasque ! ça lui a joué des tours ! mais, il s’en sortait bien, 
avec son sourire enjôleur.

Anecdote : chez maman, il passait à l’heure du repas, sou-
levait les couvercles et « piquait » avec ses doigts les meilleurs 
morceaux ! Il était gourmand ! Son air désinvolte cachait une 
très grande sensibilité et beaucoup de générosité ! Son charisme 
lui a permis de se faire aimer de ses administrés car il était pro-
fondément HUMAIN.

Son étoile a brillé jusqu’au zénith pour s’éteindre le 20 avril 
1995. Connaissant son sens de l’humour, je sais qu’il est tou-
jours là … à s’amuser en nous regardant !

Nous ne l’oublierons jamais.

Maryse Liversain
Témoignage écrit en 2015
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Chansons sur Andr  ézieux et Bouthéon
Chanson Mon Andrézieux
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Chansons sur Andr  ézieux et Bouthéon
Chanson de M. le curé Richard pour les fêtes paroissiales de Bouthéon.
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Du doigt à la tête 

En 1994, le devenir du Château de 
Bouthéon est incertain. Une des 
éventualités est de le voir trans-

formé en Relais & Châteaux et qu’il tombe 
dans le domaine privé. C’est à cette époque 
que Maurice Tronchon crée l’association 
Les Amis du vieux Bouthéon. Elle a pour 
but de conserver dans le domaine public le 
château qui a été acquis par la municipalité 
d’Andrézieux-Bouthéon. 

Dès 1997, je reprends l’association qui 
doit alors démontrer l’intérêt historique du 
château  et de son histoire qui appartient à 
tous. 

Il a fallu se mettre dans les textes, les 
archives, pour montrer que ce château 
n’était pas là par hasard. On n’est pas des 
historiens mais on pressentait bien que ce 
château avait des choses à nous raconter. S’il 
n’avait pas été démoli, s’il n’avait pas été 
attaqué, il y avait certainement une raison ; 
plus tard on a compris. Dans le château il n’y 
a pas de fantôme, et s’il y en avait les 20 000 
personnes de la Fête de la courge 2015 les 
auraient fait partir ! Quant aux passages 
secrets, ils sont toujours secrets, par contre 
nous avons trouvé un trésor : les moineaux ! 
On n’aurait jamais pensé trouver ça au châ-
teau de Bouthéon, on a été estomaqué.

LE CHÂTEAU  DE BOUTHÉON

Un moineau : ancienne casemate de défense dans une 
douve sèche du château de Bouthéon.

Façade nord du château.
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Les Andréziens-Bouthéonais sont fiers de 
leur château, mais tous ne comprennent pas 
l’intérêt historique pour la commune. Pour 
les gens, le château a toujours été là, il sera 
toujours là, mais c’est pas ça ! S’il n’y a pas 
quelqu’un qui se bat pour populariser son 
histoire, c’est fini ! Aujourd’hui, sa rénova-
tion et toutes les manifestations organisées 
contribuent à la poursuite de son histoire et 
au rayonnement d’Andrézieux-Bouthéon.

Quand on était enfant, on allait au châ-
teau qui restait ouvert durant certaines 
fêtes. Je me rappelle la fête des mères, on fai-
sait les vélos fleuris et aussi celles de Noël. Il y 
a eu également des colonies de vacances. La 
grande fête du château dont tout le monde 
parle encore c’est pour le centenaire de 
l’église en 1961. C’est la dernière fois qu’il a 
été ouvert au grand public avant que mon-
sieur Grousset ne l’achète aux Hospices

Comme monsieur Grousset avait des che-
vaux il fallait faire pousser l’avoine puis la 
battre, donc j’ai fait la batteuse au château.

J’ai suivi l’histoire du château depuis tou-
jours, enfant, adulte, retraité. J’y ai mis le 
doigt, le bras et plus car je suis à la tête de 
l’association depuis 1997, bientôt 20 ans.

Jean-Paul Bruel
Témoignage recueilli en octobre 2015

Repas au château lors des fêtes du centenaire de l’église 
en 1961. On aperçoit monsieur le curé Richard assis 
et le maire Jean Imbert debout.

LE CHÂTEAU  DE BOUTHÉON

Les moissons à Bouthéon en 1930. Chaudière pour faire 
fonctionner la batteuse. Femme appuyée sur la pelle, 
Melle Suzanne Gomy.



Château vu de face au 
début du XXème siècle.

Château vu de face au début du XXème siècle.L’allée conduisant au château.

Le château en 1880 avant Claude 
Coignet.
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Vue du château à partir 
d’un pré des Chambons.

Dessin fait en 1915 par un soldat blessé en convalescence 
au château. Source Famille Calemard Allimant.

Le château de Bouthéon dans les années 80.

Château restauré en 2006.
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L’une des interprétations étymologiques 
du nom « Bouthéon » est « la forte-
resse de Bote ». Qui serait ce Bote ? 

Certainement un gaulois ? À Bibracte, dans 
un dictionnaire celtique j’ai trouvé :  buttio-
dunon fort de Buttios. L’origine celtique de 
Bouthéon ne fait donc aucun doute.

Le château dans sa forme actuelle est le 
résultat de plusieurs étapes de construction, 
de rénovation … toutes les parties ne datent 
pas de la même époque. La date de naissance 
du château n’est d’ailleurs pas définie avec pré-
cision. On sait seulement qu’en 1115, un acte 
authentifié a été signé au château. Il semblerait 
également que la construction du donjon date 
du XIIème. Mais qu’y avait-il autour à l’époque ? 
Sans doute des murailles et un fossé.

Dans les endroits très plats comme 
Bouthéon, on construisait des châteaux-
mottes : on creusait la terre, on élevait une 
motte et on construisait le château dessus. 
Ce n’est qu’au milieu du XIVe siècle que les 
châteaux de la région ont été entourés de 
remparts - une tour a d’ailleurs subsisté à 
Bouthéon jusqu’en 1945-1950.

XIVe–XVe c’est l’époque de la guerre de Cent 
Ans : on n’en a pas souffert directement, mais 
le Forez a tout de même subi les attaques des 
« routiers », appelés aussi les « tard-
venus » ou « hommes sans tête ». 
Il s’agissait de mercenaires, payés 
pour combattre et qui, de retour de 
guerre, pillaient. Ce sont eux qui ont 
fait souffrir notre région, après l’an 
1360 (accord de Brétigny).

L’aile la plus ancienne est 
l’aile Sud (à gauche en arrivant). 

L’aile Nord, plus récente, est âgée de 500 ans. 
Il y eut autrefois deux autres ailes, le tout 
formant un rectangle. Côté Ouest, existait 
également une galerie comparable à celle de 
Montverdun qui date aussi du début du XVème.

Est-ce que les premiers habitants du châ-
teau furent les Bouthéon ? On n’a aucune 
preuve aujourd’hui. Ensuite, on note les 
comtes du Forez, les Chalus, les Gaudemar 
Du Fay, les Randon de Joyeuse qui venaient 
de l’Ardèche.

Au début du XVème siècle, il appartient à la 
famille Lafayette, et plus particulièrement au 
Maréchal Gilbert de Lafayette, celui-là même 
qui combattit aux côtés de Jeanne d’Arc et de 

Charles VII en 1420. Son mariage 
avec Jeanne de Joyeuse eut lieu à 
Bouthéon en 1424. Gilbert de La 
Fayette est à l’initiative de la création 
des premières garnisons de France 
(les ancêtres de nos gendarmeries).

À l’époque, la France était en 
guerre contre l’Angleterre et l’on 
se battait jusqu’à Châteauneuf 

Historique du  Château de Bouthéon

Aile nord : façade magnifique avec la frise 
et les décors des Bourbon.

Blason 
de Jeanne de Joyeuse
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de Randon et Saugues, en Haute-Loire (beau-
coup d’Auvergnats sont d’ailleurs venus en 
Forez à cette époque).

Du XVe siècle date l’édification des « moi-
neaux » : il s’agissait de casemates en pierre 
de forme similaire aux « bories » du Lubéron. 
À l’intérieur se tenaient des défenseurs char-
gés de protéger les tours en cas d’assaut. Ces 
« moineaux », découverts fin 2003 à l’empla-
cement des anciens fossés, ont résisté à six 
siècles d’Histoire …

Toujours au XVe siècle, le château est 
passé aux mains de la famille de Bourbon, 
originaire du Bourbonnais, c’est-à-dire de la 
région de Moulins.

Dès 1462, Jean II, Duc de Bourbon, était 
le possesseur du Château de Bouthéon. Il est 
probable qu’il n’y vécut jamais, mais il y éta-
blit sa maitresse Marguerite de Brunant.

Vers 1450 naquit Mathieu, un fils bâtard 
qui lui ressemblait beaucoup. Il faut savoir 
qu’à l’époque, bâtard est un titre. Les fils 
naturels de Jean II n’ayant en outre pas vécu, 
Mathieu devint l’héritier en titre. Sur son 
blason figure cette devise : « Mathieu, seigneur 
de Bouthéon, Grand Bâtard ».

En 1494, 1495, Mathieu de Bourbon fit 
les campagnes d’Italie, d’où il ramena cer-
tainement plans, architectes, ouvriers … Le 
château adopta dès lors le style Renaissance 
italienne. 

De cette époque datent les fenêtres à 
meneaux, la galerie (aujourd’hui détruite), le 
puits construit à la mode toscane, les clefs de 
voûte portant les initiales de Mathieu, ainsi 
que son symbole (le chardon) et sa devise : 
l’Espérance. Les mêmes symboles sont 

visibles à Moulins et à Villefranche. 
De cette époque Renaissance date égale-

ment l’entrée du château place de la Carra : il 
reste une maison avec le toit construit en arc 
de cercle comme les demi-lunes.

Entre 1600 et 1700, le château fut la pos-
session de la famille Gadagne qui poursuivit 
l’œuvre entamée par Mathieu de Bourbon.

En 1631, Balthazard de Gadagne d’Hos-
tun fonde à Bouthéon le premier monastère 
français de Camaldules qui s’installe à l’ermi-
tage au lieu-dit les Vollons.

Historique du  Château de Bouthéon

 Le château en 1700. Maquette réalisée au 1/100ème par 
Georges Berne « On n’est pas sûr qu’elle soit entièrement juste, 
mais on est sûr qu’elle n’est pas fausse » ! Maquette commencée 
en 2011 suite à la demande d’Antoine Couzon trésorier 
de l’association les Amis du vieux Bouthéon. Les premières 
avancées de la maquette sont exposées lors de la journée 
du patrimoine en septembre 2011. Sa réalisation s’appuie 
sur un devis de restauration du château datant de 1751, 
fourni par Monsieur Bruyas et traduit par Jean-Claude 
Massard et Mireille Roux. Elle est finie définitivement 
en janvier 2015 pour le XXème anniversaire de l’association 
Les Amis du vieux Bouthéon. Elle est alors agrémentée 
de personnages réalisés par Annie Belgy. Elle représente 
1400 heures de travail et plus de 14 réunions avec 
le personnel du château.
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En 1704, Charlotte-Louise de Gadagne se 
marie à l’église de Bouthéon avec le marquis 
François de la Baume d’Hostun, son cousin. 

Puis le château entra dans une période de 
décadence qui dura jusqu’en 1880. L’argent 
passait dans les jeux. En 1751, un devis fut 
établi pour faire face aux nécessaires répara-
tions, qui n’eurent jamais lieu.

On sait qu’en 1742, le château appartient 
à la Comtesse de Pons et qu’elle exige un 
droit de péage pour la traversée de la Loire. 
Ce péage avait lieu à la maison du port.

Praire de Nézieux achète le château en 
début d’année 1793 mais n’en profite guère 
puisqu’il est tué en novembre. Sa veuve se 
remarie et, sur fond de dévaluation, revend 
le château pour payer les créanciers. Mais à 
cette époque, cette monnaie-là n’a aucune 
valeur … Un procès s’ensuit, qui dure de 1803 
à 1820, au cours duquel a lieu une estima-
tion de tout le château qui nous est précieuse 
aujourd’hui.

En 1880, le château est en très mauvais 
état. Monsieur Coignet, un « soyeux » de 
Saint-Étienne, le restaure, sans quoi il aurait 
sans doute disparu.

Le XXe siècle est marqué 
par les soldats blessés soignés 
au château en 1914-1915. Les 
soldats blessés ont dessiné 
le château pour remercier la 
famille Calemard.

En 1936, les Hospices de 
Saint-Étienne achètent le châ-
teau avec l’idée d’en faire une 
maison de repos pour handica-
pés. Nous avons tous les plans 
prévus pour cet aménagement, 
des maisons furent achetées 
dans le village pour loger le 
personnel mais début 1940 
tout fut stoppé par la guerre 
de 1939-1945. Après-guerre, les 

Hospices louèrent le château pour des colo-
nies de vacances de l’Ufolep (Union française 
des œuvres laïques pour l’éducation phy-
sique) pour la fête des Mères, pour le Père 
Noël des enfants, la fête du centenaire de 
l’église en 1961. 

En 1961, le château est vendu à monsieur 
Grousset qui entreprend des grands travaux 
de rénovation. 

En 1995, la famille Grousset vend le château 
à la commune d’Andrézieux-Bouthéon. 

Après quelques incertitudes sur son avenir, 
le château est rénové de 2001 à 2005. Il est 
ouvert au grand public en 2006 pour une 
longue vie.

Concernant les souterrains, les légendes 
vont bon train mais à ce jour on n’a pas trouvé 
de grands souterrains au château. Par contre, 
il existe sous le château une glacière et un petit 
souterrain autour du puits.

Source : Amis du vieux Bouthéon

Jean–Paul Bruel
Historique écrit en 2006 

et complété en 2015

Les soldats blessés en convalescence au château.



Histoires singulières no 5 - 2016 39

Je suis arrivée, en 1961, à Bouthéon où 
j’ai fait ma communion. À l’époque, 
c’était encore de belles cérémonies, 

même les garçons étaient en aube. Lors de 
la procession de la Fête Dieu, on portait un 
ruban avec un petit panier et des pétales de 
roses. Chaque place avait un petit autel et à 
chaque arrêt, on jetait les pétales. 

J’avais des copines aussi bien d’André-
zieux que de Bouthéon. On s’est réveillé 
un matin, on était jumelé. Bouthéon ne l’a 
pas accepté car ses habitants avaient plus de 
terrain que ceux d’Andrézieux. Mon père 
commença à essayer de casser la fusion avec 
Maître Blanc à Saint-Etienne et c’est tombé 
à l’eau. S’il y était arrivé, il aurait accepté 

d’être maire parce que Bouthéon n’était 
encore qu’un petit village de 400 habitants 
environ et mon père avait déjà une lourde 
charge avec plus de cinq cents ouvriers. Il a 
été le numéro un mondial de l’écrou !

Je me suis bien intégrée à Bouthéon et 
mon père était quelqu’un de simple, il a fait 
beaucoup pour le village. Quand il y avait 
la kermesse, il la finançait. Au moment de 
Noël, avec le curé de Bouthéon, il deman-
dait le nom des personnes qui avaient un 
certain âge sans regarder s’ils étaient riches 
ou pauvres et tous les Noëls il leur faisait un 
colis. Je me souviens, on les préparait avec 
maman et Marcel, le valet de chambre qui 

Mon enfance au château

Entreprise Grousset en 1964 : premier fabricant mondial de l’écrou. Extrait du journal L’Equipe du jeudi 5 novembre 1964.
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était rentré à la maison à ma naissance à 
Veauche en 1951. Dans le carton il y avait 
de la nourriture, du vin et ils avaient un 
petit cadeau comme des pantoufles, un 
foulard, et en même temps, ils avaient des 
bons chez le boucher, au Casino, à l’écono-
mat, au Zanzibar qu’ils pouvaient utiliser 
en janvier et février. À l’époque c’était 50 
francs chacun. Par l’usine, il faisait venir 
des pommes de terre; chaque ouvrier en 
avait cinquante kilos par personne de sa 
famille et les personnes âgées de Bouthéon 
avaient aussi leurs pommes de terre. 
Monsieur Marcel faisait la tournée. Mon 
père faisait du bien autour de lui sans que 
cela se voit, discrètement, aussi bien dans le 
milieu de l’automobile que pour aider à la 
rénovation. 

Le 8 décembre, on illuminait le château et 
on mettait plus de 400 bougies. Il y avait la 
cuisinière, le mari de la cuisinière et l’écuyer 
qui venaient nous aider. Sur la table, en bas, 
on mettait toutes les bougies. On les allumait, 
on les mettait sur un plateau et on allait les 
mettre aux fenêtres. Le portail était souvent 
ouvert et les gens du 
village venaient voir 
les illuminations.

On avait une quinzaine de chevaux sur-
tout des poulinières et une dizaine d’ânes. 
Mon père récupérait d’anciens trotteurs qui 
ne couraient plus et parfois un âne qui partait 
à l’abattoir. Il faisait partie de la SPA (Société 
protectrice des animaux) et du Refuge des 
oiseaux. Quelqu’un trouvait un oiseau blessé, 
une buse sur la route, il nous l’apportait et 

on le soignait. On a 
eu un cerf qui avait 
été capturé en Anjou 
où il était fermé dans 
un box, dans le noir. 
Dans le parc, on avait 
délimité un espace 

Paul Grousset en1966.

Les boxes à chevaux au château. Extrait du film réalisé 
par les Jeunes de Bouthéon et commenté par Henri 
Guignard(1998).
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pour lui et au bout d’un moment, comme il 
s’ennuyait, on a fait venir une biche. Avec 
l’ouverture du portail, le cerf s’est fait écrasé 
sur la route de Cuzieu. Nous avons donné la 
viande à la maison de retraite. La biche a été 
récupérée à l’église de Montrond. Elle avait 
mis bas. Dans la capture, ils ont pu attraper 
le faon mais comme il avait été capturé par 
la main de l’homme, la biche n’a plus voulu 
l’allaiter. On a essayé le lait de chèvre, le lait 
de vache et le petit faon est mort. Plus tard 
quelqu’un a encore ouvert le portail du bas, 
la biche s’est de nouveau échappée; on l’a 
suivie à la trace mais elle a dû finir dans un 
congélateur. C’était agréable de voir ce cerf et 
cette biche dans le parc.

Le matin mon père traitait beaucoup 
d’affaires à la maison, et l’après-midi, il 
allait à l’usine. Il avait beaucoup de pas-
sions. Le samedi et le dimanche il écoutait de 
la musique classique, faisait des maquettes 
de voiture. Plus tard sa passion, c’était le 
bateau. Mon père était président de nom-
breuses associations comme l’Automobile 
club. Il savait beaucoup de choses, il était 
grand, il en imposait. 

Il a acheté le château en 1960 aux 
Hospices de Saint-Étienne pour l’habiter en 
1961. Avant, il y avait eu les réfugiés alsa-
ciens puis les colonies, l’été. Il y a eu six mois 
de travaux, jour et nuit. Il n’y avait rien : des 

vitres cassées, des fils qui pendaient, c’était 
dans un état ! Il a fallu tout refaire de A à Z, 
même les toitures et tout. 

Ma sœur Martine a repris le château au 
décès de mon papa jusqu’en 1995. Elle ne l’a 
pas habité tout de suite. Quand elle a signé 
le compromis avec monsieur Mazoyer, elle a 
fait faire pour Janet (la gouvernante de mes 
nièces) des appartements à côté des écuries. 
Plus tard, elle a été relogée dans les apparte-
ments de l’ancienne école de filles. 

F. B. G.
Témoignage recueilli en 2015

Paul Grousset devant la cheminée du château en1972.
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Richard André  est né le 25 Avril 1896 
à la Valla-en-Gier. Ses parents sont 
ouvriers dans une des deux usines 

de lacets à La Valla jusqu’à la fermeture de 
l’usine en 1900. Les Richard partent alors à 
Saint-Chamond. Ils y restent deux ans puis 
viennent à Saint-Étienne. Son père est alors 
embauché à la compagnie du gaz. Il avait la 
journée d’un manœuvre (90 francs/mois). 
Sa mère était tricoteuse à domicile. Il est 
apprenti chaudronnier à Saint-Étienne de 
1912 à 1915, puis chaudronnier de 1920 à 
1930. Son usine ferme à cause de la crise. Il 
entre comme manœuvre aux chemins de fer 
en 1930 dans la région parisienne. Il passe 
des concours et devient chef de gare. Il finira 
sa carrière dans la Loire d’abord à Bouthéon 
de 1939 à 1948 et à la gare de La Terrasse, à 
Saint-Étienne, de 1948 à 1951. Puis, il prend 
sa retraite à Andrézieux-Bouthéon.

André Richard a été incorporé en avril 1915 
au Vème régiment du Génie de Versailles, après 
avoir répondu à une demande de volontaires 
spécialistes en chaudronnerie, affichée dans 
son usine. À Versailles, au cours de l’année 
1915, ce sont principalement des travaux de 
terrassement qui attendent les recrutés en 
cours d’instruction. Après la suppression 
des compagnies d’instruction, les trois mille 
hommes constituant les douze compagnies 
sont répartis en seize compagnies du Génie 
au front. En 1916, sa compagnie est affectée à 
l’arrière du front, dans l’Oise pour participer 
à la réfection des voies ferrées détruites par les 
bombardements. En 1917, il opère surtout 
dans la Somme où son activité va devenir très 

spécifique à cause de l’intensification de la 
guerre sous-marine. Sa compagnie est alors 
spécialisée dans l’installation au front de 
canons de marine de très gros calibre (305 et 
320) provenant du désarmement de navires 
de l’escadre de la Méditerranée : création 
d’affûts de canon, de voies ferroviaires circu-
laires permettant la rotation des canons. Puis, 
il opère dans l’Aisne en 1918, tout en conti-
nuant à réparer voies et gares bombardées. Il 
part en Orient fin novembre 1918 jusqu’en 
octobre 1919 et occupe l’emploi de secrétaire 
du commissaire de gare à Salonique, en Grèce. 
Démobilisé à son retour en France.

CENTENAIRE DE LA PREM IÈRE GUERRE MONDIALE

    	 Partie II * : Témoignage  d’un poilu d’Andrézieux
Interview transmise aimablement par Lucien Barou qui a réalisé un 
considérable travail de mémoire sur les derniers poilus de la région 
Rhône-Alpes. Interview d’André Richard (89 ans) à son domicile 
d’Andrézieux-Bouthéon le 25 Mai 1987.

André Richard en 1987
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Avertissement au lecteur : ce qui suit est 
la transcription intégrale de l’entretien 
de Monsieur Barou et Monsieur Richard 
avec les propos scrupuleusement 
respectés y compris dans les incorrections.

Enquêteur : On prenait tout 
le monde à ce moment-là ?
Témoin : On prenait tout le monde ! 
lls nous auraient quasi partagé en deux 
pour que ça fasse un de plus (rire). Enfin, 
ça ne fait rien ! Y avait certainement des 
borgnes et des boiteux qu’on ramassait !
Au début, j’étais à Versailles, au 
Vème génie, IVème compagnie.
E.  C’est ça, mais vous expliquiez 
avant qu’on enregistre, que vous aviez 
vu une demande de volontaires …
T.  Je l’ai vu par la publicité qui a été faite 
à l’usine où je travaillais. Y en a plusieurs 
qui étaient dans mon cas, qui avaient 
demandé. On était tous partis là-bas.
E.  Une publicité qui 
s’adressait aux spécialistes 
de chaudronnerie comme vous ?
T.  Oui.
E.  Quel était votre travail durant la 
guerre ?
T.  Tout notre travail était là : refaire des 
voies qui avaient été démolies. Et bien alors 
après, à partir de 1917, ma compagnie avait 
été spécialisée dans l’installation des grosses 
pièces, parce que l’escadre de la Méditerranée, 
elle était prisonnière en Méditerranée, elle 
pouvait pas en sortir ; alors les bateaux étaient 
inutiles là-bas, c’était inutile de laisser cette 

artillerie alors qu’on en manquait en France.
E.  Donc on a désarmé les bateaux ?
T.  On a désarmé les bateaux. Et ils ont 
surtout enlevé les pièces de 305 et de 320. 
Les pièces de 305, elles étaient sur affût 
tournant, pas de problème : on leur a fait des 
assises de terre, et puis on les … sur la route.
E.  Et ça vous le faisiez 
dans les ateliers ?
T.  Oh non ! Dehors ! ... Après on a amené 
les 320. Le 320 était un canon fixe, 
il pouvait tirer qu’en face de lui. Et pour 
l’utiliser au front ! On lui a fait des voies 
courbes. Et on a passé toute l’année 17 
à faire des voies courbes pour promener 
ces pièces-là, des voies en demi-cercle …
E.  Qui tournaient sur quel diamètre ?
T.  Sur un rayon de 500 mètres … C’était 
branché sur une ligne principale, on en 
a installé beaucoup dans la Somme, quand 
il y a eu l’offensive sur la Somme en 17, et puis 
dans l’Aisne et partout. Alors branché sur 
une ligne ordinaire … On y faisait des épis 
[?]en demi-cercle : un aiguillage et puis une 
voie en demi-cercle. La pièce, suivant qu’elle 
avançait ou qu’elle reculait, elle changeait 
d’angle ! Et ça pesait quand même 300 tonnes, 
cette affaire. Ça tirait un obus qui pesait 
350 kg ! Quand le coup pétait, ça reculait 
d’ 1,50 mètre ! Et puis il fallait la lancer !
E.  Alors, elle était montée 
sur chariot ?
T.  Oui ! … Elle avait l’assise qu’elle avait sur 
le bateau. Sur le bateau elle était immobile.

CENTENAIRE DE LA PREM IÈRE GUERRE MONDIALE

    	 Partie II * : Témoignage  d’un poilu d’Andrézieux

* Retrouvez la partie I, Témoignage d’un poilu de Bouthéon 
dans le recueil numéro #4 de 2015.



Histoires singulières no 5 - 201644

E.  Et pour la déplacer ? 
sur des wagons ?
T.  Non, non ! Elle roulait sur des roues 
à elle ! L’affût était sur quatre roues. 
On avait changé les roues : au lieu d’être 
des roues pour rouler sur la terre, c’étaient 
des roues à boudin pour rouler sur le rail. 

On voit donc ici cette compagnie 
du Génie affrontée à un vrai travail 
de métallurgie où le chaudronnier 
André Richard peut utiliser ses 
compétences tout en les diversifiant. 
Et l’encadrement est adapté 
à la nature technique des tâches :

ACTIVITÉ DE L’ANNÉE 17
E.  Et là vous étiez très près du front ?
T.  Oh ben bien sûr qu’on en était près ! 
On a jamais tiré un coup de fusil, jamais ! 
Parce que, quand on était repérés, qu’on 
voyait que ça allait tomber, quand ça tombait 
on allait foutre le camp à l’abri. On est pas 
des gars qui ont fait des coups d’éclat. Et c’est 
un côté qui est peu connu de la guerre de 14. 
On voit … quand on parle de la guerre de 14, 
on parle que des gars des tranchées, des 
attaques … Nous l’avons pas connu, nous, ça !
E.  Donc on cherchait quand 
même à vous bombarder ?
T.  Oh mais bien entendu ! C’est pas 
qu’ils voulaient nous détruire nous, mais 
ils voulaient détruire notre travail. Alors 
finalement pour arriver à ce qu’une pièce 
puisse tirer des fois une dizaine d’obus, 
il fallait refaire dix fois la voie ! Parce 
que c’était facilement repérable !
E.  Et vous aviez des camouflages ? 
T.  Oh ben … on camouflait avec quelques 
branchages quelque chose comme ça … mais 
c’est tellement facile à repérer avec un avion. 

E.  Vous étiez surtout 
bombardé par les avions ?
T.  Non ! … par les canons. Parce 
que ces pièces-là, on arrivait à les 
approcher à 7-8 km du front.
E.  Et c’étaient des pièces qui 
tiraient à quelle distance ?
T.  Euh le maximum 12 km ! 
Un obus de 300 kg, hein ! 
E.  Et quand elles tiraient 
vous restiez à côté ? 
T.  Oh on s’écartait un peu parce que … oh 
lala … c’est infernal, le bruit d’une pièce 
comme ça ! Vous restiez à côté vous étiez sourd.
E.  Ah bon ? Les canonniers 
avaient des protections ?
T.  Pfou ! J’en sais trop rien ! On s’en 
occupait pas ! On s’occupait de nous. 
Si on voyait qu’il tombait quelque chose, 
on se mettre à l’abri puis ça y était ! 
Puis on revenait un moment après.
E.  Et vous pouviez vous mettre 
à l’abri ? Vous aviez le temps ? 
T.  Oh ben si vous étiez mouchés en premier …
parce que partout on avait des abris. Enfin 
c’était pas un régiment à panache.
E.  Vous dites cela parce que 
certains vous ont reproché d’être 
dans ce genre de régiment ?
T.  Oh oui oui oui ! Parfois on entendait 
l’infanterie dire qu’on était des embusqués ! 
c’est certain, je reconnais que nous étions pas 
les plus malheureux ! Pas les plus malheureux 
parce que nous avons jamais couché dehors 
nous … un train — parc pour se loger. Quand 
il fallait foutre le camp, un peu se déplacer, 
allez ! on partait avec notre train.
E.  Et vous saviez ce qui se passait 
exactement dans les tranchées ? Vous 
discutiez avec ceux qui revenaient ? 
T.  Oh mais oui ! on voyait revenir surtout 
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les blessés … c’est sûr que notre place était 
plus enviable que la leur, hein ! Mais enfin, 
on a gagné notre part de guerre comme 
les autres, mais pas de la même façon !
E.  C’était bien utile d’avoir 
des canons et de pouvoir les 
utiliser quand même ! 
T.  Eh oui !
E.  Donc c’était surtout un travail 
de technicien que vous avez fait ? 
T.  Eh oui ! D’ailleurs la plupart des officiers 
étaient des ingénieurs. Les réservistes 
surtout. Ceux de l’armée active, c’étaient 
des cloches, c’est certain, mais tous les 
réservistes, c’étaient des gars ! [ton admiratif]. 
Y avait beaucoup d’ingénieurs.
E.  Donc en moyenne vous étiez 

à quelques kilomètres du front, 
mais quand même beaucoup 
mieux ravitaillés aussi …
T.  Oui … d’ailleurs pratiquement … 
on a pas souffert ! on a pas souffert !
E.  En 18, c’est repassé à la guerre 
de mouvement. Est-ce que ça vous 
changeait votre travail ? 
T.  Oui … parce que, à ce moment-là, y avait 
plus intérêt à installer du gros matériel 
comme ça. C’était trop lent à déplacer, vous 
comprenez. Surtout l’offensive de la Somme 
qu’a d’ailleurs misérablement échoué, 
c’est certain. La fin de 1917 et le début de 18, 
que ça a commencé la guerre de mouvement, 
nous, on faisait que réparer. Réparer 
les gares pour pouvoir les faire tourner.

Conseil municipal sous Pierre Desgranges en 1967. André Richard, 1er adjoint, assis au premier rang, 3ème à gauche. 
Extrait du bulletin municipal no1.
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E.  Vous vous en rendiez compte, 
vous, à votre travail, de la façon 
dont la guerre tournait ? 
T.  Eh ben oui ! Quand on arrivait 
dans un pays que la gare était toute 
démolie, on savait bien qu’elle avait 
été bombardée ! Eh bien on se prenait 
par la main, puis on la refaisait.
E.  Et vous receviez le 
matériel quand même ? 
T.  Ah ! On nous ravitaillait ! On recevait 
des wagons de rail, des wagons 
de traverses, fallait monter les voies.
E.  Et faire les gares aussi ? 
T.  Non non ! Y avait des compagnies 
qui faisaient ça avec quatre planches, 
hein ! L’essentiel était d’avoir les 
voies pour amener les wagons.
E.  Vous êtes resté en France 
jusqu’en 1918, et après vous 
êtes parti en Orient ? 
T.  C’est ça qui paraissait bizarre ! 
Partir alors que l’armistice était signé !
E.  Oui c’est bizarre… qu’est-ce que 
vous êtes allé faire en Orient ? 
T.  Rien, rien, rien. On en a désigné quinze 
de la compagnie pour partir là-bas. Qu’est-ce 
qu’on allait faire ? J’en sais rien. Et on 
a rien fait ! On a attendu de revenir ! 
E.  Qu’est-ce que vous avez 
fait à Salonique ? 
T.  On regardait passer le temps. On ne 
faisait rien ! [insiste là-dessus]
[Était sans doute secrétaire du commissaire 
de gare à Salonique]. J’ai jamais rien 
fait ! Vérifier quelques passeports … je me 
suis demandé ce que j’y ai fait …
E.  Vous sortiez en ville ? Comment 
est-ce qu’on vous considérait ? 
T.  On cherchait surtout à nous voler ! Parce 
que le Grec pour ça c’est un champion ! … 

Fallait faire attention de pas aller dans la foule 
et surtout dans les trams parce que là hein ! 
Combien que y en a eu, leur poche coupée 
avec un rasoir pour tirer le portefeuille !
E.  Entre les Grecs et les Turcs, vous 
avez remarqué des différences ? 
T.  Oh oui ! les Turcs étaient toujours 
plus vaillants que les grecs. Les Turcs ils 
travaillaient sur le port ! Mais les Grecs !
E.  Et qu’est-ce que vous en pensez 
de cette guerre de 14 ? 
T.  J’en pense que comme toutes les guerres 
c’est une erreur. Il devait point y en avoir. 
On fait tuer du monde, pourquoi ? [silence]. 
C’est vrai ! … Et pour moi, on prend 
un mauvais chemin. Parce que y en a encore 
en France des partisans de la guerre !
E.  En 14 vous espériez que 
ça serait la dernière ?
T.  Oui : on l’a bien faite en pensant que 
ça serait la dernière. Et on s’aperçoit 
que y en a encore ! [silence]
E.  Et après vous en parliez avec 
ceux qui l’avaient faite, qui 
se retrouvaient au pays ?
T.  Euh ! le moins possible, vous savez ! 
parce que la plupart en avaient de trop 
mauvais souvenirs. Et voyez : j’ai milité 
après dans des sections d’anciens 
combattants, et même dans des réunions, 
après, on n’en parlait jamais. La seule chose 
qu’on parlait, c’est qu’on avait quand même 
des droits et qu’il fallait les défendre.
E.  Bien sûr ! Et ça a mis longtemps 
pour les reconnaître ces droits ? 
T.  Ça a mis longtemps ! Ça a mis longtemps ! 
D’ailleurs, c’est bien simple, en 45, 40-45, 
y en a encore qui avaient le droit à pension 
et qui avaient rien touché ! Notamment … 
Ferréol qui est mort, qui était de la classe 
18. Ce gars-là, il avait pas fait longtemps 
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la guerre, il avait fait peut-être 8 jours.
E.  Il avait été prisonnier ?
T. Non … Gazé.
E.  Dès 14 il y avait des gaz ? 
T.  Non non y avait pas de gaz en 14 … 
sur la fin de 14 … à partir de 14 [pour lui 
14 = la guerre de 14 ]. Et le gars que je vous 
parle, c’est encore un Férréol mais il est 
mort, celui-là … Il a été de la classe 18. 
Et le lendemain qu’il a débarqué sur le front, 
pof ! une nappe de gaz ! Mon gars, mon vieux, 
mouché ! Il n’en est pas mort mais enfin il a été 
à l’hôpital. Et on a reconnu ses droits en 40 ! 
Vous voyez quand même le temps que ça fait.
E.  Y’avait –il du gaz dans son secteur ? 
T.  Non.
E.  Y avait-il des blessés 
dans votre secteur ? 
T.  [Il me donne l’historique de son 
régiment].Vous l’emporterez. Y a les noms 
de tous les blessés. Y en a pas immense. 
Y a plutôt des blessés du travail, que 
ceux qui ont reçu des éclats d’obus.
E.  Vous vous souvenez 
de l’hiver 1917 ?
T.  Ça a été l’hiver le plus dur. Mais nous 
on était favorisé parce qu’on couchait pas 
dehors.[Gelée à 1,50 m de profondeur].
E.  Et vous dites que certains qui 
étaient à l’avant vous considéraient 
un peu comme des embusqués ?
T.  Oh oui oui ! [silence].

Ce témoignage ne correspond pas à ce 
qu’on a l’habitude de lire ou d’imaginer 
à propos de la guerre de 1914-1918. 
C’est une guerre de technicien du Génie, 
arme à laquelle prédisposait le métier 
de métallurgiste d’André Richard, où les 
tranchées sont absentes : l’installation 
des canons de très gros calibre 

à proximité du front. Indispensable, 
cette activité souffre néanmoins d’être 
dévalorisée, car la souffrance et le danger 
y sont moins présents et André Richard 
l’exprime bien : 
« On n’a jamais tiré un coup de fusil. »
« On n’est pas des gens qui ont fait 
des coups d’éclats. »
« C’était pas un régiment à panache. »
« On n’a pas souffert. »
« On entendait  l’infanterie dire qu’on était 
des embusqués. »
« Embusqué » est en 1914-18 un terme 
méprisant, presque injurieux, signifiant 
« planqué », le plus souvent de manière 
illégale (par intervention d’une relation 
politique qui parvient à vous maintenir 
loin du front, ou à l’arrière, avec les 
civils). Mais, André Richard ne mérite 
pas ce qualificatif.

Monsieur Richard toujours fidèle aux cérémonies portant 
toujours le drapeau. Source : A.-B. informations no24.
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Le dimanche 5 juillet 2015, nous avons tous vécu un 
moment historique … un moment fort … un moment 
INOUBLIABLE ! Après quatre mois   de concer-

tation et de travail intensifs, une centaine de bénévoles a 
concrétisé son audacieux projet de marche théâtralisée pour 
le cinquantenaire de l’union d’Andrézieux-Bouthéon.

Au rendez-vous  de nombreuses satisfactions : de belles 
rencontres, création et renforcement des liens de solida-
rité,   transmission de l’histoire et de l’attachement à notre 
commune devant un public venu en nombre …

					     Evelyne Bothéra

50 ans de mariage
Presque sans nuage
Tout le village réuni
Pour une fête de folie

Michelle

Pour les festivités des 50 ans de l’union, nous avons 
très apprécié l’ambiance et l’état d’esprit des répéti-
tions et de la cérémonie.

Bernard a fait un retour dans son enfance «bouthéonaise» 
plein de nostalgie et j’ai pour ma part beaucoup aimé ce côté 
«années 60» débordantes d’espoirs et remplies d’ambitions

Un grand merci à tous pour tous ces bons moments
Odile et Bernard

L’ENGAGEMENT BÉNÉ  VOLE DES HABITANTS

Andrézieux & Bouthéon
sont heureux de vous inviter au cinquantenaire de leur union

dimanche 5 juillet 2015
pour une commémoration historique.

Noces d’Or

Conception : service com
m

unication, Ville d’Andrézieux-Bouthéon, m
ai 2015. Im

prim
é sur papier PEFC.

Retrouvez le programme complet des 3, 4 et 5 juillet 2015

sur www.andrezieux-boutheon.com, 

dans l’Envol de juin et sur la page Facebook de la ville.

Reconstitutions théâtralisées sur une idée de l’Œil en Coulisse. Avec la participation du Creuset actif de solidarité inter-âges (Casa),

des associations les Dauphins magiques, les Amis du vieux Bouthéon, Jardinons pour mieux vivre ensemble, 

l’Espace socio-culturel Le Nelumbo, la Compagnie franche du Forez, A Tous sport, Andrézieux-Bouthéon animation, 

Commission histoires de la commune et de ses habitants, FAC cyclo, le boulodrome Pierre Drevet 

et de nombreux habitants bénévoles. Avec le soutien de la municipalité et des services municipaux.

Pour les 50 ans d’union de deux communes
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L’ENGAGEMENT BÉNÉ  VOLE DES HABITANTS

Quelques années plus 
tard (1954-1955) à la 
demande du diocèse et 

sous l’impulsion de Marcel Faure, 
prêtre dans la paroisse d’André-
zieux, une équipe se met en place 
dans notre bourg d’Andrézieux qui n’a pas 
encore fusionné avec Bouthéon. Monsieur 
Didier en prend la responsabilité aidé de 
Georges Berlier, Marcelle Riboulon, Étienne 
Dumas, Madame Chavagneux de la paroisse 
de Bouthéon, etc. Madame David de Sauzéa 
met à la disposition du groupe un local qui 
pourra servir d’entrepôt.

Ces petites équipes paroissiales financent 
elles-mêmes leurs activités par sollicitations 
et quêtes auprès des habitants du petit bourg 
d’Andrézieux. Et c’est déjà, aides alimen-
taires, sous forme de colis d’abord, puis, très 
vite sous forme de bons à prendre dans une 
épicerie du bourg , aide au vestiaire, colis 
de Noël, don de mobilier et même aide à la 
recherche de logement.

 En 1962, le Secours catholique de France 
est déclaré nationalement d’utilité publique 
et dans chaque diocèse est mise en place une 
délégation administrativement reconnue, 
bien étoffée dont chaque équipe parois-
siale deviendra une « antenne » avec un 
responsable.

Monsieur Didier sera le respon-
sable d’Andrézieux auprès de la 
délégation de Saint-Étienne, puis 
successivement : Camille Béal, 
monsieur Champenois, madame 
et monsieur Rozier, Marie-Claude 

Philippon, Marie-France Maurisset et 
actuellement Martine Déléage.

Cette délégation diocésaine permettra aux 
petites équipes paroissiales d’élargir consi-
dérablement, au fil des ans, le champ initial 
de leurs aides: aides aux vacances, accueil 
familial de vacances, action « partage du 
travail », repas et soirée de Noël aux rési-
dents du foyer Aralis, règlement de factures 
urgentes (eau, électricité, location, etc.) en 
accord avec les services sociaux, puis plus 
tard aides (sans distinctions de race ou de 
religion) apportées aux étrangers en cours 
de régularisation qui viennent résider au 
foyer Entraide Pierre Valdo (Cada) et plus 
tard à l’hôtel Formule 1.

En 1965 notre petit bourg devient la 
petite ville d’Andrézieux-Bouthéon. Le petit 
groupe de bénévoles grossit rapidement ils se 
retrouvent une bonne quinzaine, très actifs. 
La mairie fait bénéficier l’association d’une 
subvention, et met à la disposition de celle-ci 
des locaux, pour le vestiaire et l’accueil des 
personnes à aider. Ils étaient situés 2, rue 

60 ans d’existence du Secours catholique e 
sur la ville

 
C’est en 1946 que Monseigneur Rhodain créé le Secours catholique 

(association loi 1901) pour venir en aide à ceux que cinq ans de guerre et 
d’occupation ont laissé démunis et en état de complète précarité.
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Lamartine, puis avenue de Saint-Étienne, 
dans des locaux laissés vides à l’arrière de la 
gendarmerie, puis plus tard rue de la Paix. 

En 1971, sous le nom de Caritas France, 
le Secours catholique de France veut étendre 
ses aides aux pays du tiers monde touchés 
par la famine, la sécheresse et toutes sortes 
de calamités. Il demande à ses antennes de 
s’investir chacune dans un projet dont la 
réalisation pourrait améliorer le sort des 
populations de plusieurs régions d’Afrique. 
C’est ainsi que, entre 1985 et 1987, la petite 
antenne d’Andrézieux-Bouthéon trouve 
le financement pour l’implantation d’un 
maraîchage et l’installation de latrines abso-
lument nécessaires dans un petit village de la 
région de Kaolack au Sénégal.

  En   2009   Caritas France   entre dans 

le giron de Caritas international ce qui 
ne change rien pour notre équipe qui doit 
répondre à des demandes d’aides et de secours 
hélas de plus en plus nombreuses et urgentes.

En 2010 la délégation stéphanoise nous 
demande le regroupement de l’équipe 
d’Andrézieux avec les équipes de Saint-Just-
Saint-Rambert et Sury-le-Comtal pour ne 
former qu’un seul groupe dans l’esprit de la 
grande paroisse de Saint-François en Forez 
et en confie la gestion à Michel, Martine et 
Marie-France.

En 2011 la commune crée le « Pôle des 4 
Épis », près de la gare de Bouthéon y regrou-
pant les quatre associations caritatives 
qu’elle subventionne : Le Secours catholique, 
Le Secours populaire, Les Restos du cœur, 
l’Épicerie solidaire.

Une partie de l’équipe du Secours catholique en 2004. Source : L’Envol no69.
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Ces nouveaux locaux permettent au 
Secours catholique de créer une boutique : 
Boutique plaine vêt, ouverte à tout public, 
qui peut acquérir, pour des sommes modiques 
vêtements, layette, linge de maison, chaus-
sures, sacs. Les recettes aident à financer les 
secours apportés aux bénéficiaires. 

Et c’est avec la collaboration des trois 
autres associations que le Secours catholique 
peut  organiser des activités communes : sor-
ties, arbre de Noël, etc.

L’équipe se renouvelle et ne relâche pas 
ses efforts pour répondre aux demandes 
d’aides qui, dans la conjoncture actuelle, 
sont (hélas !) de plus en plus fréquentes avec 
un caractère d’urgence incontestable.

Témoignages écrits en 2015 par 
Mme Annie Langlade avec les souvenirs 

de Melle Marcelle Riboulon, 
Mme Jeanette Berlier, 
Père Maurice Faure, 

Camille et Joëlle Béal, 
et Mme Marie-Claude Philippon.

Une partie de l’équipe du Secours catholique dans la Boutique plaine vêt en 2015.
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Le 20 septembre 1980, la Loire 
est sortie de son lit et a inondé les 
bas d’Andrézieux. L’eau arrivait 

jusqu’au boulevard Jean-Jaurès. Des élèves 
de l’école maternelle La Paix que je diri-
geais, habitaient avec leurs familles derrière 
l’usine Barriol et furent sinistrés. Je leur ai 
rendu visite et devant les dégâts, j’ai alerté le 
Secours populaire à Saint-Étienne. 

En urgence, la fédération de la Loire a 
envoyé un camion apportant mobilier, 
literie, draps, couvertures, vaisselle, 
vêtements, chaussures aux familles 
concernées et à d’autres sinistrés du 
boulevard Jean-Jaurès que nous 
avions contactés.

Répondant à l’appel que 
nous avions fait paraître dans 

la presse, des habitants ont donné matelas, 
divan, lit d’enfant et vêtements.

Après ce drame, une antenne locale du 
Secours populaire a été créée à Andrézieux-
Bouthéon. Proche des habitants pour mieux 
connaître leurs difficultés et leur venir en 
aide en cas de besoin. Elle était composée de 
personnes bénévoles qui connaissaient déjà 
le Secours populaire. J’en devins la secré-
taire et madame Martin la trésorière.

Puis, le comité a grandi : d’autres 
personnes nous ont rejoints dont 

plusieurs institutrices. Le comité a 
d’abord offert, pour Noël, un « colis 

de fête » aux familles démunies, 
accompagné de papillotes pour 

leurs enfants, attribué l’été 
des bons vacances, organisé Création du Secours populaire 

français en 1945.

Une partie de l’équipe du Secours populaire en 2004. Source : L’Envol no69.

Le Secours populaire français  à Andrézieux-Bouthéon 
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chaque année un goûter-animation pour 
les personnes âgées de la maison de retraite, 
participé à la solidarité internationale en 
collaboration avec la fédération de la Loire 
du Secours populaire (aide à la construction 
de puits, au fonctionnement de dispensaires, 
d’écoles).

Puis, avec l’aggravation du chômage et 
de la précarité, la pauvreté, la misère ont 
augmenté. Nous avons alors distribué des 
« paniers-repas » régulièrement tout au long 
de l’année.

Grâce à la générosité des donateurs et 
au travail des membres du comité, organi-
sant collecte et tri de vêtements et de jouets, 
vente de fleurs, d’objets artisanaux, séance 
de cinéma, relation avec les écoles … nous 
avons pu apporter aide et solidarité à de 
nombreuses personnes en difficulté.

 Pendant plusieurs années, le garage de ma 
maison a servi d’entrepôt avant de pouvoir 
installer un vestiaire dans un local commu-
nal, 24, rue de la Paix. 

Les réunions du comité, l’accueil des 
personnes en difficulté, la distribution des 
denrées alimentaires aux familles dému-
nies se faisaient espace Raymond Aron. Nos 
braderies de vêtements, nos expositions-
ventes d’objets artisanaux (pour financer 
nos actions de solidarité) avaient lieu salle 
Pasteur.

Aujourd’hui, le comité d’Andrézieux-
Bouthéon du Secours populaire français est 
installé dans des locaux accueillants au Pôle 
des solidarités près de la gare de Bouthéon. 

Mme Jeannine Paricaud 
Texte écrit en octobre 2011

Une partie de l’équipe Secours populaire en 2015 au sein de leur local au Pôle des solidarités.

Le Secours populaire français  à Andrézieux-Bouthéon 
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J’ai vécu pendant onze ans au 43, avenue de Saint-Étienne, 
dans le quartier de La Chapelle, avec mon mari et nos deux 
enfants, entre 1977 et 1988. C’était un immeuble de quatre 

étages ; les seize familles qui vivaient là se connaissaient, et nous 
entretenions des rapports de voisinage dont je garde aujourd’hui 
de bons souvenirs.

Au rez-de-chaussée vivait Paco, immigré espagnol marié à une 
française, handicapé à la suite d’un accident de travail. L’après-
midi, il trouvait le temps long, alors je descendais jouer aux 
dominos avec lui (c’est lui qui m’a appris à jouer). Dans les années 
1982-1983, il est retourné en Espagne accompagné de sa femme.

Au premier étage, je me souviens d’un jeune couple dont je gar-
dais la petite fille. Ils commençaient tous deux le travail très tôt : 
ils m’amenaient la petite à partir de cinq heures.

J’ai surtout le souvenir de madame Sudry, qui était la « Mamie » 
de tout l’immeuble. C’était une vraie mamie-gâteaux ! Elle avait 
toujours pour chacun un mot gentil, une recette, un service à 
rendre … On pouvait compter sur elle si on avait besoin d’un 
déguisement, d’un conseil en cuisine, d’un service en couture …

 Au deuxième vivait un couple âgé très uni qui n’avait jamais 
eu d’enfant. Régulièrement, cette dame préparait des crêpes, des 
gâteaux, des bugnes, des glaces, puis elle ouvrait sa fenêtre en 
grand et appelait les gosses qui jouaient dans la cour. Elle en avait 
parfois une quinzaine dans l’appartement !

Évidemment, tout n’était pas idyllique … Une jeune femme de 
l’immeuble subissait la violence de son mari, nous récupérions 
parfois dans l’escalier leur petite fille de six ans qui se retrouvait 
là quand les choses tournaient mal … Quand cette jeune femme 
a décidé de quitter cet homme, avec d’autres voisins, nous nous 
sommes organisés pour lui garder ses meubles jusqu’à ce qu’elle 
puisse revenir les chercher.

Mon mari et moi avons hébergé pendant quelques mois un 
jeune homme qui a sonné à la porte un soir, sac au dos. Il était en 
rupture avec ses parents : nous avons fait notre possible pour qu’il 
reprenne contact avec eux. Nous avons essayé d’être utiles.

Le bonheur est  dans l’immeuble
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Le bonheur est  dans l’immeuble

Calligramme réalisé en 2008 par une élève de CM2 à l’école Arthur Rimbaud.

Oui, il existait une vraie convivialité que, certainement, la télé 
a contribué à faire disparaître. Mais je ne crois pas qu’elle se soit 
définitivement perdue. La convivialité, on la crée. Il faut l’avoir 
en soi pour la faire exister autour de soi. Avec le sourire, on arrive 
à adoucir même les plus rébarbatifs. J’ai remarqué ça en parti-
culier chez les enfants et les jeunes qu’on dit « difficiles » : la façon 
qu’ils ont de vous aborder, qu’on peut trouver agressive, c’est bien 
souvent une façon maladroite d’entrer en contact, parce qu’ils 
ont envie de parler.

Gisèle
Témoignage recueilli en 2004
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Je suis arrivé en France en 1972 à la suite d’un événement 
tragique : ma sœur, qui vivait en France depuis deux ans, 
venait de perdre son mari dans un accident de mobylette 

alors qu’il se rendait à son travail.
À l’époque, j’étais 

à l’armée en Tur-
quie. J’en profitais 
pour apprendre la 
dactylographie car 
je souhaitais, après 
mon service mili-
taire, travailler dans 
l’administration.

Mais lorsque ma 
sœur s’est retrou-
vée veuve, à 26 ans, 
avec trois jeunes 
enfants, mon père 

m’a demandé de la rejoindre en France pour l’aider.
Je suis parti à regret, mais chez nous, en Turquie, la volonté du 

père est toute-puissante : je n’avais pas le choix.
L’entreprise dans laquelle avait travaillé mon beau-frère, les 

forges de La Becque, à Saint-Cyprien, m’a proposé un contrat de 
travail. Je me suis installé à Sury-le-Comtal, puis, au bout d’un 
an, à Andrézieux-Bouthéon, La Chapelle.

En 1974, je me suis marié et nous avons eu un garçon. En 
1975, j’ai voulu retourner en Turquie. J’ai fait les démarches 
nécessaires auprès du consulat et de la préfecture de ma ville. 
Mais à l’époque, il y avait beaucoup de problèmes politiques dans 
mon pays. Un de mes anciens camarades de lycée, qui était gen-
darme (en Turquie, lorsqu’on avait fréquenté le lycée, on devait 
« rembourser » en années de service dans la gendarmerie) a été 
abattu par des terroristes. Mon père m’a écrit de ne pas rentrer. 
Nous sommes donc restés.

De la Turquie  à la France

Faki Koca en 2015
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De la Turquie  à la France

En 1978, ma femme a accouché d’une fille. Et la vie est passée 
comme ça … J’ai travaillé pendant trente trois ans aux forges de 
La Becque, sur les presses, jusqu’à mon licenciement lorsque l’en-
treprise a fermé.

Aujourd’hui, j’ai 55 ans et je suis au chômage. C’est difficile à 
vivre pour quelqu’un qui n’a jamais rien fait d’autre que travail-
ler … À l’ANPE (Agence nationale pour l’emploi) on me dit qu’il 
faut que je retrouve du travail, mais qui voudrait donner du tra-
vail à un vieil homme comme moi ? D’ailleurs, s’il y a du travail, 
je préfère le laisser à un jeune.

Quand je suis venu en France, il n’y avait aucun problème 
pour trouver du travail. Dans les années 70, à la demande du 
gouvernement Pompidou, des cars attendaient constamment aux 
douanes pour acheminer vers l’intérieur du pays les étrangers qui 
arriveraient par l’Italie ou par la Suisse … la France avait besoin 
de main d’œuvre. Aujourd’hui les cars partent dans l’autre sens ! 
On renvoie les étrangers.

Je crois que j’aurais préféré faire ma vie en Turquie, même si je 
ne peux pas dire que je suis mal ici. Mon fils a du travail, ma fille 
est mariée. J’ai quatre petits-enfants. Je parle français. J’ai appris 
à lire et à écrire en français tout seul. J’aime retourner chaque 
année en Turquie pour voir mon père qui a 96 ans.

À son âge, il vit seul dans un hameau avec ses trente moutons, 
vingt poules, quatre chats et deux chiens ! Il a une santé de fer, il 
faut dire qu’il s’est toujours nourri des produits de sa ferme, de 
son raisin, de l’air et de l’eau pure de ses montagnes, et de beau-
coup de miel. Mon frère, qui est prof de lycée en Turquie, passe le 
voir chaque jour, mais il vit seul.

Aujourd’hui la Turquie avance. Les conditions de vie sont deve-
nues correctes. Je pense que si la Turquie entre dans l’Europe, si 
les Turcs arrivent à obtenir les mêmes droits que les Européens, 
l’émigration s’arrêtera.

M. Faki Koca 
Témoignage recueilli en 2008
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En juin 1970, l’usine Berliet a été implantée dans le but de 
donner du travail aux mineurs, suite à la fermeture des 
mines.

Un groupe de techniciens et encadrement sont venus de 
Vénissieux (69), pour former les nouveaux embauchés. Dans les 
faits, trois mineurs ont été embauchés, le reste est venu majoritai-
rement du monde agricole.

Les transferts de personnel se sont effectués sur plusieurs mois 
par petits groupes. Pour ma part j’ai fait partie d’un groupe qui a 
reçu les consignes de prévoir notre déménagement le 21 juin 1970. 
Le déménageur avait donc pris nos meubles à Fontaines-sur-
Saône, tôt le matin, et nous, moi-même, mon épouse et nos deux 
enfants, 3 ans et 2 ans ½, à destination de la gare de Perrache, à 
Lyon (car nous n’avions pas de voiture à cette époque).

Pour venir de Fontaines-sur-Saône à Andrézieux-Bouthéon, il 
fallait prendre deux bus, le train à Perrache, avec changement à 
Saint-Étienne. De mémoire nous sommes partis vers 9 h 45 pour 
une arrivée à 13 h en gare d’Andrézieux-Bouthéon.

IMPLANTATION DE  L’USINE BERLIET

Usine Berliet Bouthéon en 1971.

Mon arrivée  en 1970
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IMPLANTATION DE  L’USINE BERLIET

Première préoccupation : se restaurer, dans un village que nous 
ne connaissions pas. À la sortie de la gare d’Andrézieux, à l’époque, 
il existait deux restaurants, les 4 Sabaut  et un petit restaurant 
situé à l’angle de la rue en sortant. Par la suite, à cet emplacement 
s’est installé un centre de radiologie, puis des années plus tard, cette 
construction rachetée par la commune est devenue un bâtiment 
municipal sous le nom du Terminus, dédié à différentes associa-
tions. C’est ce petit restaurant que nous avions choisi.

Première anecdote : nous 
avons réglé par chèque (banque 
Sorhofi au départ créée par 
Berliet, pas connue du tout ici), 
chèque que le restaurateur a 
accepté mais qui a mis exacte-
ment un an pour encaisser … 
pourquoi ? Je ne l’ai jamais su !

Nous avons d’ailleurs très 
bien déjeuné, ensuite il a fallu 
rejoindre le site de La Chapelle 

à pieds. À notre arrivée il pleuvait, mais la pluie avait cessé après 
le repas. Il était déjà bien 14 h, notre transporteur nous atten-
dait pour monter les meubles, au deuxième étage du 20, rue 
Lamartine (où nous sommes toujours). Pendant notre trajet du 

Mon arrivée  en 1970

À droite l’Hôtel de la gare en 1943 devenu Le Terminus. 
À gauche, l’auberge des 4 Sabaut devenu l’Atelier-chef de gare.

Entrée de l’usine Z.F., boulevard Pierre Desgranges, 2016.
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restaurant jusqu’à La Chapelle un taxi est passé, nous lui avons 
fait signe … il nous a expliqué que ça n’était pas la peine car nous 
étions presque arrivés …

Personnellement je connaissais le site et l’appartement, pour 
être venu en car, lors d’une visite organisée par l’entreprise pour 
prendre connaissance du lieu et signer le bail avec la société HLM, 
aux alentours du 15 juin 1970. D’ailleurs ce jour-là, à l’ouver-
ture de la porte de l’appartement, première surprise, un trou de 
50 x 50 cm, sur le sol, laissait entrevoir l’appartement du voisin 
du dessous ! Petit problème de fuite m’avait-on dit ! Pas de souci, 
le problème sera résolu à votre arrivée, ce qui fut fait.

Dans le quartier, seulement quelques immeubles étaient 
construits, ou en cours de construction. La rue Lamartine n’exis-
tait pas, seulement un chemin excessivement boueux, rendu 
encore plus difficile les jours de pluie et par les mouvements des 
engins de chantier. Les trottoirs n’étaient pas encore faits. En fait, 
le quartier était un grand chantier ! D’ailleurs, nous avons eu 
devant la fenêtre de notre chambre, une bétonneuse qui démar-
rait le matin à 7 h et s’arrêtait à 18 h … une bétonneuse haute 
comme deux étages, présente six jours sur sept !

Le bâtiment du 20, rue Lamartine, qui avait servi de bâtiment 
témoin ; était un des tous premiers à recevoir des locataires. Du 
côté de la route de Montbrison, il n’y avait absolument rien, 

Le no20, rue Lamartine nommé le bâtiment Les Pensées, octobre 2015.
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qu’un immense terrain qui nous servait de parking, aménagé 
beaucoup plus tard et progressivement en parking officiel, puis 
supprimé par la suite pour faire place au Nelumbo.

À cette époque la vue était très agréable, il y avait encore des 
vignes en face notre appartement.

Par contre nous savions, qu’après un délai convenu pour notre 
installation, un car serait mis à notre disposition pour retourner 
travailler à Berliet Vénissieux, car un problème était survenu dans 
l’avancement des travaux de l’usine, et, comme tous les déména-
gements avaient été planifiés auprès des transporteurs, il n’était 
pas possible de les stopper. Donc nous partions travailler tous 
les jours, en car sur l’usine de Vénissieux, cela environ pendant 
quatre mois ; il faut avoir à l’esprit que l’autoroute n’existait que 
de Terrenoire à la Madeleine, et ces trajets n’étaient pas agréables 
tous les jours.

Côté commerces à La Chapelle, le tour était vite fait : il n’y en 
avait aucun ! Pas de marché non plus, il ne débutera que plus 
tard … Les premiers mois de notre arrivée, je descendais au bourg 
faire les courses, avec enfants et poussettes, jusqu’à ce que tout 
s’organise ! Puis les commerçants d’Andrézieux, mirent en place 
très rapidement des tournées en camionnette : boulanger, bou-
cher, puis le marché suivit rapidement vers le château d’eau à 
proximité du Nelumbo.

Pour les écoles maternelles et primaires tout se passait dans une 
maison qui existait, là ou actuellement il y a Loire habitat, elle 
n’avait rien à voir avec la maison actuelle.

Les bâtiments du quartier de La Chapelle n’avaient pas le look 
que l’on connaît actuellement, mais les murs étaient bruts de 
béton, les volets en bois marron qu’il fallait tirer de l’intérieur 
pour les fermer, avec balcons du même style.

Les soirs d’été étaient très agréables : une promenade très courte 
et nous étions déjà dans la campagne, près des mares où croas-
saient grenouilles et crapauds, et en septembre les mûres étaient 
à 300 mètres.

Une dizaine d’années plus tard, des cours de français ont été 
mis en place pour les nouveaux arrivants étrangers. Comme je 
suis d’origine espagnole, j’ai participé à cette formation et elle 
m’a été très utile.

Alain Ducroux
Témoignage recueilli en 2010
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Il était une fois un petit bonhomme sage 
ayant le privilège de se prénommer 
Joël, bien venu en l’auguste territoire 

de Lugdunum, pointant son nez tout à 
proximité du gros caillou (Lyon 4ème) en l’an 
de grâce 1945. En ce temps-là, les Croix-
Roussiens sont intronisés « gones ».

Puis les années passent, les joujoux sont 
usés comme les fonds de culottes. Les études 
traditionnelles ne sont pas mirobolantes. 
Adieu folles feuilles blanches, même celles 
maculées de chiffres s’envolent ! Alors on 
décide de mettre les mains dans le cambouis.

Effectivement, l’orientation de la méca-
nique générale ouvre un nouvel horizon, au 
sein de l’École technique Berliet, sigle abrégé, 
ÉTB qui deviendra vite pour les initiés « écrase 
ta bulle ». En route pour quatre années. 
L’école se situe dans le bâtiment B quartier 
Montplaisir à Lyon 7ème. Puis, fin d’études, 
je débarque dans l’enceinte du bâtiment A à 

l’usinage. Alors là, finis les découvertes spa-
tiales interplanétaires, on revient sur terre, 
il faut gagner sa pitance. L’usine est parta-
gée en deux par la rue Audibert et Lavirotte. 
À cette période, septembre 1964, j’ai 19 ans, 
j’effectue ma rentrée dans la catégorie Poids 
lourds. La maison mère se situe à Vénissieux 
dans le Rhône. L’unité de Lyon se caractérise 
dans la fabrication de véhicules spéciaux. 
Un volant de 1 500 têtes s’emploie à étu-
dier, dessiner, préparer, diriger et produire 
les châssis, ponts, boîtes de vitesse et tous les 
sous-ensembles pour donner un essor aux 
plus beaux Barlux du monde.

C’est du lourd !

Faisant suite à l’école des apprentis, l’école technique 
Berliet est inaugurée le 16 décembre 1952 dans les locaux 
de Montplaisir. Elle forme les élèves aux métiers 
de l’entreprise. En concurrence avec les lycées techniques, 
l’école cesse son activité en 1970. Source : Éditions 
Alan Sutton 2009.

1957 Retour du T100 en France un des plus gros 
camions construits dans le monde.



Citons quelques réalisations marquantes :
– Les Dumpers T25, T40 (bennes 

basculantes),
– Le T100 (plateformes pétrolières 

Algériennes 100 tonnes) poliment appelé 
« gros cul »,

– Et le dernier TX40 à quatre roues 
motrices électriques avec triple frein à disque,

– Les trompettes de pont du métro de 
Montréal (Canada) 

– Sans oublier les GBO 6 x 6 de Chine et 
de Cuba

– Plus en amont les Gazelles de la mission 
Ténéré (Tchad) tout en camion.

– J’en passe …

Après mes obligations militaires le 28 avril 
1968 je réintègre l’usine Berliet. Quelques 
jours après les évènements de mai 68 éclatent. 
Les syndicalistes transforment par une astu-
cieuse anagramme Berliet en « Liberté ».

Nostradamus aurait pu le prévoir ! En 
1970 c’est la division de la production, la 
redistribution des fabrications. Les ponts 
s’implantent à Saint-Priest Mi-Plaine 
(Rhône) tandis que les boîtes de vitesse 
atterrissent dans la corbeille de l’usine de 
Bouthéon (28 ha) fraîchement sortie de terre, 
dans la Loire. Cette unité est prévue pour 
manager un maximum de 1 500 employés, 
seulement 635 seront embauchés, dont 600 
localement : disparition des bâtiments du 
site de Montplaisir.
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Durant les évènements de mai 68, les ouvriers transforment par une astucieuse anagramme Berliet en Liberté.
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Habitant dans le centre de Lyon à proxi-
mité de l’hôtel de ville, je choisis de me 
mettre au vert et pose mon baluchon sur la 
commune d’Andrézieux-Bouthéon. Je ne le 
regrette absolument pas. Le vieux bourg est 
beau comme un camion.

Les premières années, un mini ramassage 
est organisé par les employés eux-mêmes pour 
les communes alentours : Saint-Bonnet-le-Châ-
teau, Chazelles-sur-Lyon, même Saint-Étienne, 
je crois. Les gros cars seront pour plus tard.

Pour les déracinés du Rhône, des loge-
ments contingentés sont mis à la disposition 
des nouveaux arrivants en contrat avec les 
HLM de La Chapelle.

Dorénavant, ma vie s’articule entre tra-
vail, découvertes, connaissances, relations. 
De ce train-train nonchalant mais inté-
ressant, il en découle un mariage avec une 
Andrézienne en 1974. 

Dans les années 1978-1979 verra poindre 
un nouveau logo au fronton de l’usine, la 
loco déraille et se change en losange. Berliet se 
prononcera désormais Renault VI (Renault 
véhicules industriels). Un coup de chapeau 
pour les collègues expatriés à Rouïba en 
Algérie, pays dans lequel la sœur jumelle de 
Bouthéon s’épanouit (Sonacome). Et puis en 
1983 en grandes pompes, c’est l’inauguration 
par Jean Auroux, s’il vous plaît, de l’atelier 
dit « flexible » pour effectuer l’usinage des car-
ters de la boîte B9, en forme de pot de fleur, un 
summum de technologie électronique, cha-
riots téléguidés. Rien que du nec plus ultra. 
Le type B9, neuf vitesses, deviendra à l’aide 
d’un vérin relais le type B18, 18 vitesses. On 
n’arrête pas le progrès. Cette boîte équipera 
le haut de gamme tel que Magnum et Mack 
tombé dans l’escarcelle du groupe. C’est 
d’ailleurs pour cette occasion que l’équipe-

Joël Raymond devant le T12 8 x 8 un modèle unique pour extraire et recharger les ogives nucléaires en 1994.
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mentier * allemand ZF en mai 1998, nous 
fait un clin d’œil et hisse son oriflamme en 
haut des mâts du navire.

En résumé, toute ma carrière profes-
sionnelle se déroule chez la même entité, 
changeant de nom ou de site, successi-
vement. Ouvrier professionnel, régleur 
machine-outil, responsable de groupe à l’af-
fûtage, agent d’approvisionnement pièces 
de rechange du service méthode de main-
tenance. Comme tout a une fin, pour bons 
et loyaux services rendus, l’attribution du 
bâton de maréchal en 2002.

Suite à de nombreux départs à la retraite 
(baby-boom) une association des anciens 
s’est créée, cela permet de nous retrouver car 
la vie d’entreprise est rythmée par le boulot, 
les sorties du comité d’entreprise ou autres.

Éloignés géographiquement les uns des 
autres, elle permet de nous revoir et échan-
ger des nouvelles, tailler une bavette, si vous 
saviez comme les hommes sont bavards, 
non ! Volubiles ou extravertis ! Camaraderie 
en finalité ! Enfin l’art de garder de bonnes 
relations !

À bon entendeur salut.

Joël Raymond, 69 ans
Témoignage écrit en mai 2014

* Un équipementier est une entreprise industrielle 
fabriquant des articles spécifiques à destination 
d’une industrie ou d’une économie plus globale.

Représentation des trois logos 
successifs de l’usine dessinée 
par Monsieur Raymond : 
en jaune le logo initial Berliet, 
en rouge le logo Renault 
et en bleu logo ZF Zahnra 
Fabrik Zeppelingroup Fedrich.
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Né à Lyon le 21 jan-
vier 1866 dans une 
famille de fabri-

cants de rubans (l’atelier 
paternel est spécialisé dans le 
ruban de chapeaux), Marius 
Berliet s’engoue très vite 
pour la mécanique. 

En 1899 il crée un atelier 
aux Brotteaux pour fabriquer des voitures 
de tourisme. La Première Guerre mon-
diale (1914-1918) lui fait orienter une 
partie de sa production dans le domaine 
du poids lourd. Les établissements Berliet 
prospèrent, mais le climat social s’assom-
brit en 1936, une grave crise éclate.

Puis la guerre arrive, les usines Berliet 
sont réquisitionnées pour produire des 

obus jusqu’au 18 Juin 1940.
Lyon est en zone libre, 

Berliet reprend la production 
de camions ; l’armée allemande 
lui demande de l’approvision-
ner, Berliet tergiverse et obtient 
en échange la libération de 
nombreux prisonniers. À la 

libération, Berliet est privé de 
ses biens et assigné à résidence à Cannes 
où il décède le 17 avril 1949.

Le 28 décembre de la même année, le 
Conseil d’État restitue à la famille Berliet 
tous ses biens. Paul Berliet hérite de l’usine 
de son père. Il est fier qu’en Afrique, Berliet 
soit devenu le nom commun de camion ; il 
conçoit le T100, un camion de 100 tonnes 
dont aucun exemplaire n’est vendu. 

Marius Berliet 1866-1949

Création du rond-point Marius Berliet. Extrait de la Lettre de la fondation de l’automobile 
Marius Berliet no49 avril 1993

ÉVITONS DE TOURNER EN ROND
Rond-point Marius Berliet 

Rond-Point Marius Berliet en novembre 2015.
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Participez
Vous avez des souvenirs à partager,

Vous avez des compléments d’informations à apporter,
Vous avez des suggestions,

Vous avez envie de nous rejoindre, …

Alors contactez nous :
Commission Histoire de la commune et de ses habitants

Casa
15, rue Émile Reymond

42160 Andrézieux-Bouthéon
04 77 55 55 48

casa@andrezieux-boutheon.com



Les recueils no1, 2, 3 et 4 sont consultables sur 
www.andrezieux-boutheon.com


